
M A R S  1 8 4 2 .  —  N® I I I .  —  D u i ^ h b  a n h é b , 2« s é r i b .

JO U RN A L

<^fits i r  liciten.

iTfs Buca óc | 3arÍ9.

ROE SAINT-D EM S.

M O N C U B N T S .

D e u i i ¿ m e  e t  d e r n ic r  a r t ic le .

La course est longue de la  place clu 

ChStclet au boulevard, e t pourtan t nous 

ne trouvons presque ríen  q u i rappelle la 

Y ieillcrueSaint-D enis; seulement, vis-k-vis 

<lu m arché des Innoceiits est une  facade (1) 

qn i vous transporte en  plcia au siccle de 

la renaissancG, par scs teintes grises, son 

pignon, ses sculpturcs éiégantes e t  scs pe- 

tits vitraux ternes ou brisés, car les étages

(1) C e t te  m a is o n  r e m a r q u a b le  p o r te  l e  n "  9 0 .  

E l le  e s t  occu p ée  p a r  u n  f a b r ic a n i  d e  b rosses  e t  

u n  m a rc l i a n d  d e  so ier ie s ,  q u i  en  o n l  m a s q u é  

r o r n e m c n t a t i o n  j u s q u ’a u  p re m ie r  é ta g e ,  p a r  

d e s  p la n c h e s  p e in ie s  e t  ch a rg ée s  d e  l e u r s  e n -  

se ig n e s .  II  n o u s  a  é té  im p o s s ib le  d e  r e m o n le r  

a u i  p re m ie rs  p ro p r ié i a i r e s  d e  c e t  édifiee. J.es 

n u m é r o s  voU ins  o n t  au ss i  g a r d é  q u e lq u e s  ves- 

t ig e s  d ’an c ie n n e té .

supérieurs paraisscnt in h áb ile s ; p u is , 

plus loin, á  l 'en lrée de la petite ru é  des 

P récheurs, l’angle d’une antique maison, 

que  decore u n  arbre sculptc en p ierre  et 
portant sur cbacune de ses brancbes un 

saint m utile par le tem ps; eiifiii la véné- 

rable cglise de Saint-Leu e t de Saint-Gilles.

De tous les autres édifices il no reste 

q u e d e s  souvenirs consignés dáosles  écrits^ 

des historiens de Paris, e t quelques uoms 

que  Ton repute sans s’inquiéter d ’oii lis 
Tiennent.

Pour compléter iio trep rom enade .iinous 
reste h connakre l’em placem ent de ces 

édifices, leur origine e t  quelques trails de 

leur histoirc qui se rattaciient [souvent á 

riiisto ire  genérale de notre  pays.

D’abord en m ontan t la ru é  de la  S e l-  
lerie, on rencontrait á  gauche, en tre  les 

rúes  Courtalon e t de rA iguilleric, réglisc 

de Sainte-Opportune, fondée au com m en- 

ccm ent d u  ncuviéme siécle, e t rebátie á la 

fin du trdzic'uie, dans l’état oü elle resta 

ju sq u ’á sa démolition, en 1797 (1).

Le nom bre c t la cOIébrité des miracles 

de sa patronne y a ttiré rcn t une  tcUe foolc 

depélerins q u ’ilfallut, en H8Zi, construiré 

7Ís-á-vis un  hospicc pour les recevoir. De

(1) D ’a p r i s  le s  an c ieo s  p la n s  e lle  a v a i t  u n e  

e n t r é e  s u r  la  p la c e  q u i  p o r te  co co re  a u j o u r -  

d ’l iu i  le  Dom d e  S a in te -O p p o r tu o e .

$
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l i  l’originc de l’hópital c t de l’église Sainte- 

Cathei-ine, doa t les m urs íaisaieiit l’angle 

de la ru e  Saiiit-Dciiis et de la ru é  des 

Lonibards. Des soeurs s’étaiit réuu ies  aux 

ir i r e s  desservant cette maisoii, il eo re ­

sulta des querelles, lerm inées en  4521 par 

l’évéque de P a r ís , qu i renvoya les fréres 

e t  garda les sccurs. Ces rcligieuses, oatre  

leu r principalc obligatíon, celle de loger 

les pélerins, devaient encore Iiéberger pen- 

dan t trois jou rs  les ferames ou filies qui 

cherchaient á  cn tre r eu  condition á Paiis, 

ou n e  pouvaieiit se p rocurer un asile. 

U n  des marcliands qui leur ont succédé 

depuis 1789 , a pris  pour euseigue: A  l ’I -  

mage de sainte Catkerine.
Le m arché des Iiuiocenls, q u ’on apevcoit 

ensuíte h la  gauche, avec son admirable 

íontaine, chef-d ’w uvre de sculpture, e t  sa 

populaüou bruyante e t anim ée, n'cxiste 

que  depuis 1788. Avant cette époque, s’é- 
levait, prés de la m e  aux Fers , d u  cdté de 

la ru e  Saint-D enis, l’église de Saiut-Iim o- 

ceut ou des Saints-Innocents.
Le cimetiéi'e, u n  des plus aneiens de la 

capitale, s’étendait dc rriére  le m ur de cette 

église e t  occupait, avcc le cloitre e t les 

charuiers, toute l’élendue de la place. Cette 

église était aussi d ’une  liaute a n tiq u ilé ; tous 

le sau teu rss’accordeut k d ire  q u ’elle existait 

d é j i  sous Louis le Jeune. Vers le milicu 

d u  douziéme sióclc on y déposa ¡e corps 

d ’u u  eufant nonuné R ichard , que  Ies juifs 

avaient crucifié i  Pontoise; ce fu t depuis 

cette translatiou q u ’on l’appcla l'égUse de 

S a iu l-Innocen t; il  parait aussi q u ’á l'oc- 

casion des m irad es  opérés p a r le jeunc  

m artyr, Philippe-Auguste la fit reconslruire 

e t  augm cnter, e t q u ’elle n ’avait pas subi 

d ’altérations jo squ’h la fin du  siécle de r-  

n ic r. Le mGme prince agrandit encore le 

citactiére e t  le  ü t  fermer de murailles, afin 

que  la  paix d e  ce saiat lieu n e  füt plus 

ti-oublée par les désordres de la populace.

E n  1788, la belle fontaine, plaeée maiu- 

tenau t au  milieu de Tancien clmetiére, se 

trouvait & I’angle d e  la  inie Saiut-Deois e t

de la ru e  aux F ers , oii elle existait depuis 

I’an 1280 au moins. Seulement, vers le 

m ilieu d u  seiziéme siécle, F ierre  Lescot 

l’avait reconstiu ite  en  dúveloppant deux 

d e  ses arclies sur la ru e  aux Fers , e t une 

ü'oisicme, e n re to u r ,  su r  la rueSaint-Denis.

Le célébre Jean  Goujon l’avait ensuite or* 

née d e  ses adm kables sculptures.

P our résoudre le probléme de sa trans- 

la lion, on ii’eut besoin que  de la dém onter, 

d e  lu i donuer une  quatrlém e face, e t de 

ía ire d u  tou t u n  carré  parfait surm onté 

d ’une coupole.
Aux Saints-Innocents étaient adossés les 

cellules des recluses, saiiites femmes qui, 

animées d 'u n  zule extrém e d e  dévotion, 

faisaient vceu de se ren íe rm er íi pcrpétuité.

Ces cellules, don t on m urait la porte, n ’a- 
vaient q u e  deux ouverturcs étroites e t gril- , 

lées; l ’une  d u  cóté de l’église, par laquelle 

la recluse eiitendait le servicc d iv in ; l’au - 

tre  d u  Cüté opposé, á travers laquelle de 
dévotes e t charitables personnes lu i pas- 

saient des aliments. Ju sq u ’aux jou rs  de sa 

démolition, 1’église oíTrit i  l'édificationdes 

fidcles une statue d e  bronze rep rísen tan t 

Alix In Burgotte, décédée en  l í i6 6 , aprés 

avoii' observé son vosu de réclusiun pen- 

dant quaran te-six  ans. C’était Louis X I 

qui avait voulu honorer sa mémoii'e par 

cette figure couchée su r  une  tomLe de 

m arbre  noir.
U n peu plus hau t dans la rue , sous le 

n" 124 , so n t le s  constructions dites cour 
Batave. Elles occupent l’em placement de 

l’église du  Saint-Sépulcre, fondúe en  1329 

par la confrérie du  mCme nom . Cette as- 

sociation pieuse, dont lous les niembres 

faisaient vceu de visiter Jérusalem , avait 

é té  instituée e t inaugurée en  1 2 5 i  par 

saint Louis, a  son relom- d’Orient, dans 

le b u t  <' d ’avcoir p lus souventefüis noveües 

de la Terre-Saincte, e t  par ce moyen estre 

averti de ce  qu i se  passoit ez marcbes (1)

(1) Ez m a tc h e s ,  V a n s les f r o v i n m .

Ayuntamiento de Madrid



d'oultre-m cr. » Sous Pliilippe de Valois, 

cette associatioii obtint la garde du tombcau 

dnC hris t. En 1333 , ses adeples étaientaii 

nom bre de plus de l.OOO, e t parm i eox fi- 

guraieni des princes e t des rois. Enfm  elle 

forma le noyau de Toi-rtre célébre d u  Saint- 

Sépulcre. E n  1791 , une compagnie de 

marcliands hollandais s’établit sur le tc r-  

raiti (le cette coiifrériede pélei-ins et de clie- 
valiers, e ty  fit b a t ir la  cour Batave.

Nous a n  ivons eufiii a  Téglise de Sain t- 

Leü e t  deSain t-G illes , la seule, danstou te  

la ru é , q u t ait survécu á tant de révolu- 

tions. Sous Hugues Capet, il y avait íi sa 

place une  simple chapelle relevant im m é- 

diütenient d ’une abbaye de Saint-Magloire 

qui a ex isté jusqu’a la fin d u  dix-huitiém e 

siécle, en  face de la ru é  de la Cbanvrerie. 

Ucbátie en 1320 , ¿rigéc en  paroisse en 1617, 

Saiiit-Lcu e t Saint-Gilles, que  le peuple 

s’obsline encore quelquefois h nom m er 

Saint-M agíoire, est aujourd’liui une  suc- 

cursale de Saint-Nicolas des Champs.

P eu t-é tre , mesdenioisclles, avez-vous en- 
tendu  répéter ce  proverbe : I I  est comme 

Sa in t-Jacques de l ’H ópita l, i l  a le n e z  

tourné á la [riandisc. D ans ce d ic tonpo- 

pu la irc , se perpetúe le soiivenir q u ’un 

hospice e t  uncéglise  de Saint-Jacques esis- 
ta ient vis-íi-vis d e  la ru é  aux Ours.

Touiefois, qunnt au  proTcrbe, n n e  ex- 
plication est nécessaire.

II fnut établir d 'abord  que  le m ot O urs 

ne s’est glissé lá q u ’á la faveur d ’une co r-  

ruption  de iangage. N osancctres écrivaient 

e t  prononcaient oe, ouii, pour ote. O r, dés 

le  treiziéme siécle, des rótisseurs, ou comme 

on disait alors, des oyers, s’étaient logés en 

grand nom bre dans la ru é  en  question, e t 

l ’oiseau sauveur d u  Capitole y  figurait au 

prem ier rang  parnii les m ets olíerts á la 

sensualité des passants. O n appela done 

cette ru é  la rué oü Von cu it les owé's, la 

rué a u x  oues, dénom inaüon que le peuple 

altéra lorsqu’il com m enfa i  iie plus la com- 
prendre. U ne chose non moíns ignorée 

aujourd’h o i que  le sens d u  m ot aué\ c ’est

que  ce palmipíide était jadis fort estimé en 

Franco e t faisait m ém e les déiices de la 

table des rois, ju sq u ’h ce q u ’aux noces de 

Charles IX  il se vil dé troné  p a r r in iru sc  (1) 

q u ’apportérent des Indes occidentales e a  

1570 des inissionnaíres jésuites.

Voici m aiutenant le rapport qui existait 

en íre  Saín t-Jaeques e t les oles des rd tis -  

seurs voisins. La statue du saint, debout á 

la porte d e  son église, regardait cette ru é  

d  oú s cciiappait to u t le jo u r  u n  si déli- 

c ie u x fu m e t;  aussilót le peuple, p ro m p tü  

calomnicr les gens, su rtou t quand iís ne 

peuvent se défendrc, accusa le sain t d ’avoir 
ie n ez  tourné ü la friandUe.

Si vous passez un jo u r  dans les pai'ages 

dont D ü u s  nous occupons, vous verrez, á  la 

place oú s’élera it l’église, u n  beau magasin 

de Donveautés, Cer de sa large en se ig n e : 

Á u x  Statues de Sa in t-Jacques;  puis a u -  

dessus, le long d ’une espice de terrasse, 

troís figures de saints pélerins, découvertes 

dans des fouilles rícen les . Dieu sait combien 

de temps encore Ies trois personnages a u -  

ron t íi joue r leur nouTeau ro le ! il eú t été 

pouvtant bien ju s te  de les laisser enfin dor­

m ir en ropos; caí- en  1789 il y avait déja 

quatre  cent soixante-douze ans q u ’ils se 

tenaient i  l’entrée du lieu saint. L ’hópital 

e t  róglise avaicnt été fondés, en 1317 , par 

une  confi'érie deParis iens, qu i, grQce aux 

libéralités de Cbarlcs de Valois e t de p lu - 

sieurs bourgeois notables, avaient pu  conaa- 

c re r ainsi le so tnen ir de leur pélerinage á 

Saint-Jacqucs de Compostelle.

La m ém e sollicitude pour les pauvres e t 

Ies pélerins fit fonder, en  1202, au coin de 

la ru é  G re n e ta t ,  Thopital de la Trinité. 

Cependant l’bospitalité avait cessé bientót 

d ’y Ctre exercée , e t  les religieux qui en  

avaient pris possession y cólébi'aient Ies 

offices divins lorsque cette saiutc niaison 

re cu t des botes d ’une singuliíre  espéce.

A la fin d u  quatorziém e siccle de pieux

(1) La p o u le  d ' l o d e .
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histrions venaient d’inventer le  spectacle 

bizarro des mystéres, e t le pvomenaient 

dans nos proTinces. Cette troupe n c  tarda 

pas  á se fixer h Paris, oú elle ne trouva de 
local plus conTenable q u ’uue salle de l 'bó - 

p ita l de la T rin ité , longue de vingt e t une 

toises c t large de six. Ainsi, la ru é  Sain t- 
Dcnis posséda la prem iére salle d e  spec­

tacle de la capitale.
Si l’on ne se penétre  pas bien de Tcsprit 

de ces tem ps e t  d e  Icur fo¡ naive, si Ton 

n e  se rappelle pas que la représentatiou de 

ces mystéres était considéréc comme une 

espécc de cérém onie rcligieuse, ou n c  con- 

cevra pas que les prém oiitrés e t  les comé- 

diens aicnt pu s’accommoder i  \ iv rc  sous 

le  m ém e toit. Quoi qu ’il en soit, ces d e r-  

nierS fircnt leu r debu t par le  mystére de la 

Passion, e t obtinrent un succés de vogue 

si exlraordinaire, q u ’üs concurent l’idóe de 

se form er en confrérie de la Passion de 
Ifotre-Seigneur.  Le prévot des m archaads 

cria au scandale; en fin , les plaiiUes des 

accusés e t  de l’accusateur v in ren t aux 

oreilles de Charles VI. Ge prince , q u i , 

malgré ses m alheurs e t  ceux du  royaume, 

était loujours am oureux de fétes e t de d i- 

veriisscinents, ne c ru t pas au-dessous de lui 

de s’occupcr de cette aífaire, e t pourm ieux  

la  juger se ren d it h la T rin ité . II s’y aniusa 

si b ie n , que  loin d ’apuyer son prévót i! 

autorisa, p a r u n  édit de Tan 14Ü2, l’institu- 

tion  de la confrérie de la  Passion, c t  lui 

accorda le  privilége de représenter ses dra- 

mes, tan t á Paris que  dans l ’élendue de la 

prévüté elv icom té. Bien plus, il s e f i l in -  

scrii'c lui-inéme au nom bre des confieres. 

L e  public parisién s’empressait avcc une 

te lle ardeur d ’aller s'édificr h ce spectacle, 

que  les cures se v iren t oisligés d’avancer 

r i ie u rc  des vCpres e t de raccourcir les ser- 

mons. Les dioses contiiiuérent ainsi ju s -  

q u ’en  1 5 íi2 ; mais á  cctte époque le parle- 

m en t se m ontra clioqué de ce désordre e t de 

la  uaivetú maladroite des acteurs, qu i li- 

vraient á la risée publique les dioses les plus 

sain tes; e t com m e ils se préparaient á jouer

le raystére dui-ieuxTeslam ent, le p rocureur 

général v in t l’empécher par une  requéte  

d ’un  style fort sévére. Dbs lors, plus de repos 

pour k s  mallieureux confréres de la Pas­
sion. La sentence d 'in terdiction , longtemps 

balancée su r  leu r té te , fut prononcéc en 

15Ü8. I l leurfaU utévacuer la salle de la ru é  

Saint-Denis pour faire place k une  instítu - 

tion cliaritable, fondée en faveor des enfants 

pauvres , e t  qu i s’est m aintenue dans la 

m ém em aison jusqu’en 1789. Les confréres 

passérent a lo rsd an s  la ru é  H auconseil, & 

l’hótel de Bourgogne (1 ) ,  e t louérent leur 
privilége, entravépar diversesordonnances, 

íi d ’autres sociétés, don t l’uiie devin t plus 

ta rd  la Comédie-Francaise.
Le seul souvenir qui reste de la T rin ité , 

c’est le  nom  du passage public pratiqué íi 

travers les cours de l’église (2).

Ce fut aussi aux jou rs  de la révolution 

que d isparu t, vis-á-vis de la T r in i té ,  l’é- 

g lisedeSain t-Sauveur, placécaTangle sep­

tentrional de la ru é  Saint-D enis c t de la 

ru é  Saint-Sauveur. Les constructions, d é - 

molies de nos jo u r s , dataient du  régne 

de Francois I " ; mais eUes avaient succédé 

h u n e  chapelle q u ie x is la itd é s I 'a n n é e lS ló , 

sous le nom  de Chapelle de la  Tour. On 

p ré tend  que  saint Louis aimait 'a s’y repo- 

ser, e t i  y d ire  ses priores dans ses íré -  

quents pclerinages au tom beau de saint 

Denis. U ne particularité assez curieuse , 

c’est q u c l ’église de Saint-Sauveur possédait 

les restes de plusieurs acteurs burlesqucs 

célebres : T u r lu p in , Gautier G arguille , 

G ros-G uillaum e, Guillot G orgu , c t enfm 

Raymond Poisson, m ort en 1659.
A l’cndroit oú s’ouvrent aujouvd’hui la 

ru é  e t le passage du  C aire , on voyait en - 

core, en  1792 , u n  ancien couvent de reli- 
gieuses nommées les F illes-D icu , c t  qui

(1) L ’h ó le l  d e  B o u rg o g n e ,  o ü  T on  e n t e n d i t  si 

lo n g te m p s  DOS p lu s  b c l lc s  (suv res  d e  p oésic  e t  

d e  m u s iq u e ,  e s t  r e m p la c é  a u j o u r d ’h u i  p a r  1» 

H a l l e  a u x  c u irs .

(2) O n  l ’a p p e l le  lo  passage de la TT inili,
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se  glorifiaient de com pter sain t Louis parm i 

leuvs p lus généreux bienfaiteurs. C’était 

au  chcvet exiérieur de leur cglise q u ’était 

place le crucifix, au pied duqucl o u  faisait 

faire une  avant-dernifcre halte aux malheu- 

reux  destines au  gibet de Montfaucon. lis  

baisaient le  signe de notre  rédem ption, et 

recevaient des mains des Filles-Dieu de 

I’eau b é n ite , e t  de plus trois morceaux de 

pain e t  d u  v in ; triste repas qui rappeUe le 

banquet libre  des m arlyrs chrétiens.

A quelques pas de la  vue d u  C a ire , on 

t i ’O U Te encore la ruelle du  C rucifix ,  dite 

aussi ruelle de l 'E toüe  ou des MiracUs. 
Ces passages, sales e t to r tu e u x , ren fer- 

m aient au  moyen age une population dan- 

gereuse , qu i scmblait avoir élu son prin ­

cipal domicile aux alentours de la ruc 

Saint-D enis. D ans la ru é  de ia T ruande- 

r i e ,  dans la cour Sainte-Catlierine, e t íi 

cOté des F illes -ü ieu , en  face méme de la 

croix oü le prévót amenait leurs M re s  

préts ii m ourir, les gucux, les filous, les 

ribauds, araient établi leurs cowrs des M i­
racUs. C’est de l i  q u ’ils sortaient le matiu 

p our aller, d 'apres les ordres du grand  
eoesre, leur chef, giieuser dans les quai'tiers 

q u ’il leur avait assigiiés, couper les bourscs, 

enlever les enfants e t  les fenimes, assassincr 

les liommes. On les vovait íi la porte  des 

églises, ou le long des rúes, conlrefaire Jes 

aveugles, les boiteux, ctaler des membres 

couverts d ’ulc6res faclices... mais lis n ’c- 

ta ient pas plus tOt ren trés dans leurs re -  

paiics, logis bas, enfoncés, obscurs, dif- 

fonnes, fails de te rre  e t de boue, q u ’ils 

redevenaient, en un  instant, sains e t  gail- 

lai'ds (1).

E t m alheur a u \  huissiers, commissaires 

e t  autres geus de pólice qui cussent tenté  

d ’y p é n é tre r ! ils n ’y auraient trouvc que 

des coups, ou nieme la niort. Les cours des 

M irados formaient une  espéce de royaunie.

(1) V oild  p o u r q u o i  ces l ie u x  p r i r e n t  le  

(le cours <íí5 Miradas.
n o m

ayaot son cbef suprCrae, ses lois, son argot 
particulier, e t  dont les sujets é ta len t, d it-  

on , dans Paris au nom bre de plus de q u a -  

i 'an tem üle. Les cours des M iracks ne dis- 

paruren t que  grSce aux ordres rigoureux 

de M. de la Reynie, le prem ier lieutenant 

de pólice sous Louis XIV.

E üün  nous arrivons au tcrm e de notre  

voyage; il ne nous reste  plus q u ’h nous 

a rré te r  quelques nioments devant I’église 

qui était la pius moderno de la ru é  S a in t- 

Denis, c’est-i-d ire devant la chapelle de 

Saint-Chaumont, q u ’on ne reconnait pas fa- 

cilement aujom'd’hui, qu ’cUe cst devenue la 

propriété d ’un marcliand de nouveautés, i  

renseigiie de M arie  S tu a r t .  Elle avait étó 

bátie, en 1781, pour les religieusesde Saint- 

Chaumont , ou de rU n ion  ch ré t ie n n e , 

instituccs, CB 1C 73, par une  noble d e -  

moiselle, Auné de Croze, e t vouées ii l’in - 

struction des nouvellcs cailioliques e t des 
jeunes fdles sans fortune.

M; de la l'euillade logeait dans cette m al- 

son au dix-septiéme siecle, e t avait choisi 

se s ja rd in spou ry fa irc füud re  unesta tue  pé- 

deslredcL ouisX ÍV , qui, parla  munificence 

de ce duc courtisan, décora la place des Vic- 

toii'cs. E n  1792 elle fut détru ite , e t rem pla- 

cóesous la rostam'ation par lastatue équestr e 

de Louis X IV, cem re  du barón Bosio.

AUGUSTE I)üllOiXC!IA.lJ.

i £ l ( t é r a i f í .

M arie-Ánloinelle devant le dix-neuviéme 
siédc, par M™' Simón Viennot. 2 vol. 

iu-8°. Cbcz A ugé, éditeiu’, ru é  G uénú- 

gaud, 19.

Le 16 mal 1770 , une  je u n e  princesse 

de quatorze ans fut niariée dans la cha- 

pclle du palais de Vcrsailles, au dauphin 

de Franco, pclit-fils de Louis XV.
M aric-Antoinette, archiducliessc d ’Au- 

triclie, était fdle de cette impá-atrice Ma­
r ie -T b é i 'é se  dont la place est marquée

Ayuntamiento de Madrid



dans l’histoire en tre  Catherine i r ,  qu ’clle 

surpassa en r e m s ,  e t le grand Frédéric, 

q u ’ellc égala parfois en courage. La jcune 

princcsse venait avec conQance régner snr 

u n  peuple poli e t  chez leqiiel, lu i avait-on 

d it, to u t finíssaít par des ciiansons.

Marie-Antoinette était belle e t  p u ré ;  sa 

candidc vertu , son illusti'e origine, sa d i- 

gnité  iiaturelle, tempérées par une  vive 

sensiliílilé, formaient, aiiisi que  les ni<rui's 

irréprocliables d e  son jeu n e  époux, un 

contraste pai’fait avec Ies désordres scan- 

daleux e t Ies vuJgaires am ours du vieux 

roí Louis X V ; elle devint done l'idole de 

la cour e t de la viDe. A Pavis, <i Versailles 

on  ne ju ra it  que pai' le dauphia  e t la dau- 

phine.

Q uatre ans p lus la rd , la m o rt d u  rol les 

pla?a su r  le Irf ine ; la France entiére salua 

ce joyoux aTónem cnt; tou t le pays se 

croyait de bonne foi appelé íi jou ir  de l’áge 

d ’o r ; il élait unánime dans cette croyance; 

seulcm ent, cet Sge d ’or dilTérait sclon les 

rangs e t les conditions. U ne partie du 

Clergé e t tous les dévots le placaient dans 

le  re to u r  au rigorisme des dornicres années 

de Louis X IV, qu 'ils  nom m aient le grand 

ro i p a r excellence; tandis que , pour les 

philosophes novateurs, l’áge d ’or éiait l’a- 

bandon de touies les Tíeilles idées poUii- 

q u e se t religieoses. I.es coiirlisans d ’alors, 

comme ceux de tousies tenips, dem andaicnt 
u n e  cour brillante, de lag lo ire .desp la isirs , 

de la magnificcnce, deslargesses & rinfin i, 

eníin tou t ce que  Napoléon a  donné pen- 

dant dix ans h ses compagnons d ’a rn ie s ; 

tandis que l'age d ’or du  peuple des villes 

c’était, alors comme toujours, le travail payé 

cher e t le pain bon m archó; pour les gens 

de la campagne, ui gréle n i impóts.

Certes, si le roi c t I d reine avaient icnu 

la féliciíé genérale dans leurs royales mains, 

ils les auraient ouvertcs avec grande joie 

e t anraient donné l’iige d’or, au moins 

au  peuple e t aux courtisans; quan t aux 

pbilosophes, le ro i les dé testa it; et aux 

dévots trop  séféres, on Icur aurait d i t :

A ttendez! Louis le G rand n e  íaisait pas p é - 

nitencc á d ix -hu it ans.

Mais ces jeunes souverains n’avaient 

pas p o u r  sceptre Ja baguette des fées ! 

R ien n ’était changé en F rance  p a r  leu r 

avénem ent au tró n e ; il n ’y avait qu ’nn 

honnéte horame e t une  cbarroante femme 

d e  p lus mis en  ÓTidence. Anssi les fronts 

n e  tai-dérent-Us pas íi se rem b ru n ir .. .  une 

circonstance bien frivole en  apparence fit 

éclater les preniiers m u rm u re s ; ce  íu t  k 

Tune des réceptions générales qui eurent 

lien i  la cour, h l’occasion dn sacre.

E n  ce tenips-líi les femiues portaient 

d ’étranges p a ru ie s ;  les coiíTures surtcnit 

étaient des plus extravagantes: sur un écba- 

faudage de cbeveux crepés e t  iMudrés k 

b lan c , la m ode établíssait to u t u n  monde 

de m arionne ttes: c’élaient des cbasses avcc 

Ies p iq u e n rs , Ies cbevaux. Ies chiens, e t  le 
cerf aux abois qui se réfiigiait dans le ch i- 

gnon c a rd é : c’élaient des tournois ou bien 

des pastorales, Chloé gardait son troupeau 

avec cliieu e t  h ou le ltc , tandis que Tyrcis 

la charm ait en jouan t du  flageolet, q uand  il 

ne lu i préseutait pas am oureusem ent un  

oiseau dans une  cage. T ou t cela éta itm ons- 

trueusem ent ridicule. C ependant le s íe n i-  

mes du  grand m onde savent donner de la 

gráce aux modes d u  plus mauvais goüt; 

elles portaient done ces coilTures d 'u n  air 

q u i n’était pas sans ch a rm e ; mais les pau- 

vi-es provinciales! —  dans ce tem ps-li il 

existait encore des provinciales, — elles 

avaient l ’a ir d ’échappées des Petites Rlai- 

sons. P o u r com bler la m esure, il arriva 

q u ’une noble dame daupliinoise fit veuii' 

le céíébre Léonard, le coiffeur de la reine, 

afm de se faire exécuter par hii u n  de 

ces magnifiques écbafaudages pour les- 

quels il avait un  renom  sans p are il; mais 

elle voulut é tre  coilTée au j)rix de douze 

so is; elle n ’en payait que six dans sa 

petite ville... le  double hii semblait bien 

lionnete pour la cour. Léonard s’incline 

sans r é p l iq u e r ; il coiffera la dame et 

se vengera de son ofTre malséante. A cet
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effet il dispose su r  la tGtc de la  panvre 
Dauphinoise une m ultitude de cornets de 

papier de toutes couleurs, e t  de chacun de 

CCS cornets il fait sortir un  petit diable fai- 

san ilag rim ace  o u se te n a n !  dansla  postnre 

la plus grotesque.

U n e  semble pas au prem ier abord qu 'u n  

enfer s u r  la  t6te soit beaucoup plus rid i- 

cule (pi’une  chasse , une  balaille ou tme 

pastorale ¡ cependant Léonard ara it ajusté 

sescornets de papier e t sesd iab lo tinsd ’une 

si plaisante facón que  rh ila r ité  des cou r- 

tísans n e  connut plus de f re in , surtout 

q uand  la reine leu r eut donné l’exemple 

e n  se livrant ^ i’un  de ces bons vires de 

pensionnaire qu i font tan t de bien, niais 

d on t il fau t savoir se priver comme de tout 

plaisir égoíste. La pau-vre provinciale, trou- 
bléc, déconcertée d ’unc telle réception, se 

re t ira  en  pleurant. Aussitót toute  la cour 

p rend  en pitié la victime de I’im pertinente 

malice d u  coiffeur; on cesse de se m oquer 

d’cUe pour blümer la  gaieté de la r e i n e : 

c ’était ^ elle, d it-on , á protéger la noblesse 

de province contre  les saillies des jeunes 

courtisans; loin de lii elJc les a  surpassés 

e n  dure té  e t en inconvenance.
De ce m om ent les cceurs s’cloignérent 

de M arie-Antoinette avec un  em presse- 

m en t e t u n  accord inexplicables. Aux vers 

adulateurs succédcrent les chansons sati- 

riques, le pamphlets, les libelles. Madame 

SimoQ Vicunot veut voir dans ce m alheur 

la preuve d ’une conspiration ourdie au 

sein mGme de la  famille royale. Je  n ’ai 

gardo de cootester le résultat de ses labo- 

rieuses e t savantes recberches; n e  serait- 

ce  pas plutOt le m écontentem ent général 

q u i aurait égaré les pariis en m ontran t 

u n e  chance de succés á  leur coupable ambi- 

tion ? Wais ce m écontentem ent avait d ’au -  

tres causes qu ’uncgaielédéplacéc. Nul n’a- 

vait obtenu ce qu ’il attendait du nouveau 

rfigne. L ero i était bon, vertueux, voulantle 

b ien  de ses su je ts ; mais il ne dcpendait pas 

de son administration routiniére de rendre  

la richesse e t le pouToir h une  noblesse ru i-

n ée  p a r  liu it stécles de guerres e t  d e  lott«s 

politiques; il  ne luí appartenait pas non  plus 
d 'apporte rl’aisance e t le b ien-étre^ une  na- 

tion mal ad m in is tré ee tque  l’on tonait con- 

c liéesur son petit l i t d ’enfant, toute grande 

q u ’elle était. D ieu n ’avaitpascrééLouisX TI 

p our réform er l’état, il tenait en réscrve i  

ce t effet Mirabeau e t  Napoléon. D’ailleurs 

il est dans la vie des nations des époques 

de transition oü les peuples n e  sont ja -  

raais contonts. Ne voyons-nous pas aujoOT- 

d ’hu i, oü nous possédons la plus libérale 

dos constitutions, oü nous nvons u n  code 

auquei on porte  des toasts sur l’ajitre hé- 
m isphére , au jourd’hui oü la philanthropie 

r¿gne, ne voyons-nous pas, dis-je, des in -  

sensés diriger leurs arm es contre  le ro i et 

ses fds, dans lo fol espoir d’obtenir peu t- 

é tre  par la m ort de ces princes u n e  liberté, 
une  ég a lité , une  richesse impossibles? 

Louis X VI était connu  pour avoir peu de 

carac tére ; ce  fu t done á la re ine , que  ro o  

savait plus spirituelle, e t su rtou t plus éner* 

gique, que  tous les partís  s’en p riren t de 

leu r désappointem ent; de Ik ces calom- 

nles, de la ces outrages, de la ces fureurs et 

ces em portem ents de cannibales qu i ame- 
n éren t la te rrible catastrophe par laquelle 

Cnirent les m alhcurs e t la Tie de cctte in -  

fortunée princesse.

Wadame Viennot fait passer Marie-An- 

toinette devant le dix-neuvi6me siécle, afín 

q u ’un récit im partial de la vie publique 

e t privée de cette princesse nous renden 

plus sensibles iises n ia lheurse t plus ju s  

envers son carnctírre. A l i ! si l'liistoire 

parveiiue á nous faire pi-endre en pitié la 

iégére e t coupable Maric S tuart, com bien 

ic  tSclie est plus facile! La niéce des 

Guises, aprés le m eurtro de son second 

m ari e t le  scandale de son troisiéme m a- 

r ia g e , est retenue prisonniére dans le 

cliáteau de Fotheringay, contre le droit 

des gens, il  est v ra i; raais elle y est ho- 

norablement traitóe. Élisabeth, sone im e- 

m ic, sa rivale, son égale en raiig, ia fait 
ju g e r  e t condam ncr, toujours contre le
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dro it des g en s ; mais c’est en reine q u ’elle 

est jugée , c 'est en reine qu 'e lle  m onte sur 

I'écbafaud, en tourée  de ses serTÍteurs en 

larmes, c t son fils, qu ’elle n 'aitnait guére, 

réu n it aprt3  elle deux couronnes sur sa 

té te ; tandis que la filie des Césars, outragée 

Tingt ans dans son bonneur e t dans ses 

alTections, finit par é tre  livréc aux mains 

de la p lus bideuse populacc. Elle reine, 

elle est á cliaque iustan t apostrophée et 

in juriée p a r  des femmes des halles, sans 

que  rien  au tre  que  la majesté cm preinte 

sui' son front p renne  sa défense. Épouse 

dévouée e t parfois trop  soumise, elle voit son 

royal époux tra in c su r  l’ücliafaudpar desfu- 

ricux qu i luí crien t que c’est elle qui l’y a 

conduit. Mére passionnée, nióre idolatre, 

m ére, non pas comme l’étaient jadis les 

princesses, mais comme le sont les lionnes, 

on lu í arraclie de forcé ses cnfants, on les 

livre sous ses yeux aux to rlu res qui doivent 

faire p érir  son fils de m iscre, e t  ílétrir h 
jam ais la jeunesse de sa filie. E nfn i, e t c ’est 

ik le seul acte de pitié de ses boui ie a u x , 

lis la p rennent q uaud  ses vCtements de 

deuil tom beiit en iambeaux sur son corps; 

ils l'insu lten t encore devant leur tribunal 

dérisoire, ils la je tte n t dans une  infáme 

charrette  e t la conduisent á  la guillotine... 

elle, filie d e  M arie-Thérése... elle, lavcuve 

d ’un roi de F ran ce ...  elle, la m ere  d ’un 

dau p h in ! A h ! que  inadame Simón Viennot 

se rassurc, de telles scénes n e  sont pas de 

cellcs dont le réc it laissc les yeux seos! Si 

nous passons avec une  apparente indiffé- 

rence aux lieux tém oins du  m artyre de 

M aric-A ntoinette, si son nom  rev ien t rare- 

m ent dans nos d iscours, c 'est que ces 

temps affreux sont encore trop  prés de nous 

pour que  nous osions y pcnser.

Madame Simón Viennot s’attache su r-  

tou t dans son ouvrage b justifier la reine 

du  reproche de s 'é tre  opposée h la marche 

de la révolution francaise, e t eJle y réussit 

parfaitem ent; mais cette révolution est si 

odieuse, vuc k travers les souffrances de 

ceUe infoi'tunée princesse, que , pour ma

part, j e  lu í pardonncrais de bon cajur de 
l’avoir maudite.

E n  m e cbargean t, mesdemoiselles, de 

Tous rend re  compte de cet im portant ou­

vrage, j e  m e suis engagée J» vous l’annon- 

cer comme u n  livre sérieux don t le ton 

mále exprim e e t inspire les plus nobles 

sentim ents. L’au teu r eslime son sexe, il 

ne lu í souffre pas la moindre frivolité, pas 

m ém e celle de Tattendiissement. l ’our lui 

complaire il faut que  je  vous parle comme 

á des femmes qui, m éres de famille un 

jo u r ,  seront appelées k guider leurs fils 

dans la terrible aróne ouverte  aux luttes 

politiques. S’il faut que  cela soit e t que 

CCS jou rs  calamiteux n e  cessent poin t de 

lu iré  su r  notre  patrie , croyez-moi, en outre  

des instructions que vous puiserez dans 

les ouvrages du  genrc de celui qui nous 

occupe, dites encore b vos en fan ts  qu ’iis 

n e s ’en  prennent p o in ttan tau x h o m m esd e  

tou t ce qu i arrive : les princes e t  les m i­

nistres ne sont pas cause de tou t ce  dont 

on les accuse, e t celui qui a épaissi le 

brouillard devant le port de Fréjus pour 

laisser passer, au milieu de la flotte an -  

glaise, Bonaparte revenant d ’É gypte; celui 

qui hüia Ies glaces de Ilussie e t a rréta  

ainsi l’em pereur conquérau t... celui-lk est 

pour beaucoup daiis les ívénem ents qui 

élévent ou abaissent les nations.

M " "  A l i d a  d e  S a v i g n a c .
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CiítrrQtHre í̂rangcre.

T H E  R O S E .

T h e  ro s e  h a d  b e e o  w a s b 'd ,  j u s t  w a s h 'd  io  a

[show er ,

W h ic h  M ary  to  A n n a  co n v ey 'd ;

T h e  p le n t i fu l  m o is tu re  e n c u m b e r 'd  th e  flow cr,  

A n d  w e ig h ’d  d o w o  i t s  h e a u t i f u l  he ad .

T h e  c u p  w a s  a l l  fill’d ,  a n d  th e  leaves  w ere

[a l l  w e t ,

A n d  i t  s ccm ’d ,  to  a  ra n c ifu l  v icw ,

T o  w e e p  fo r  th e  b u d s  i t  h a d  le f t  Aviih re g re t  

O n  th e  ü o u r i s h in g  b u s h  w h e r e  i t  g re w .

1 h a s t i ly  sc izcd  i t ,  u n Q t  a s  i t  ivas 

F o r  a  n o s e g a y ,  so  d r ip p i n g  a n d  d r o w n ’d ,  

A n d  s w in g in g  i t r u d e l y ,  to o  r u d e ly ,  a l a s !

I  s n a p p ’d  i t  —  i t  fe ll to  t h e  g r o u n d .

A n d  s u c b ,  I  e i c l a i m 'd ,  í$ tb c  p i t ü c s s p a r t  

S o m e  a c t  b y  th e  d e l ic a te  m in d ,

B e g a rd le s s  o f  w r in g in g  a n d  b re a k in g  a  h e a r t  

A lre a d y  to  s o rro w  r e s ig n 'd .

T b is  e le g a n t  ro se ,  h a d  I  s h a k c n  i t  less ,

M ig h t  b a v e  b lo o m 'd  w i t h  i ts  o n n e r  a w h i l e ; 

A n d  th e  l e a r  t h a t  is  w ip e d  ^  i t h  a  l i t t i e  a d d rc ss ,  

M ay  b e  folLow’d  p e rh a p s  h j  a  sm ile .

COflPER.

L A  R O S E .

E l le  é t a i t  m o u il l é e ,  e l le  v e n a i t  d '¿ t r c  trem *  

p ée  p a r  u n e  p lu i c  d 'o r a g e ,  la  ro se  q u e  M arie 

e n v o y a i l  á  A n n a ;  T a b o n d a n tc  a v e r se  c o u v ra i t  

l a  Q eur,  c l ic  fa i s a i t  in c l in e r  sa  t é t e  g ra c ie u se .

L e  cál ice  ¿ t a í t  r c m p l í ,  les  fcu il lc s  é ta le n t  

to u te s  h u m id e s ,  la  ro se  s c m b la i t ,  á  T i m a g i n a -  

l io n ,  p i c u r c r  le s  b o u to n s  q u 'e l i e  a v a i t  la issés  á 

r e g r e t  s u r  le  b u í s s o n  f le u r i  o ü  e l le  é ta i t  née .

J e  la  sa ls is  v iv c m e n t ,  e t  la  t r o u v a n t  in d ig n e ,  

d 'e n t r e r  d a n s  u n  b o u q u e t ,  t a n t  e l le  é ta i t  i m -  

b ib é e  e l  Q éti íe ,  j e  l a  sec o u a i  r u d e m e n t ,  t ro p  

r u d c m e n t ,  b é la s  i c a r  j e  re iT eu i l la i ;  e t  ses p é ­

ta le s  t o m h é r e n t  á  te r re .

T e l  e s t ,  m ’é c r ia i- je ,  t e l  e s t  l e  ró le  im p i l o y a -  

b l c  q u e  j o u c n l  p ré s  d e  l ’¿ t r e  soufTrant ceux  

q u i ,  s an s  c r a in t e  d e  i a  b r i s e r ,  re p o u s se i i t  u n e  

á m e  d ií já  r í s ig n é c  á  la  d o u le u r .

C et te  é lé g a n tc  l le u r ,  q u i s a i t ?  s i  j e  I ’a v a i j  

touch tíe  p lu s  d o u c c m c n t ,  p c u t - ó t r c  e l le  e t t  

b t i l l é  q u e lq u e s  in s t a n t s  s u r  le  se in  d 'A n n a : la 

l a r m e  q u 'e s s u ie  u n e  m a in  a m ie  e s t  s o u v e a t  

s u iv ic  d ’u n  so u r ire .

P a u l i x e  R o l a n d .
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GALEFIIE NA T IO X A I.E .  

CHLODSINDE.

17 ” « T a b le a u .

D epuis l ’avénemcnt au tróne du roi 

X hieiry I " ,  en  G74, l’autorité était lombée 

auxm aiusdesm airesdupa la is , qui tcnaicnt 

les rois éloigtiés des affaires, e t presque pri- 
sonn iersdansdesn ia isons dcp la isanced ’oü 

üs n e  sortaient que  su r  un  chariot trailló 

p a r  des bceufs, pour se m onlrer au peuple 

u iie  fois l 'an , úTassem blée <!es étü ts, qui 

a lü rsse tcna it le  prem ier jo u r  de m ars; mais 

les actcs étaient passds en leu r n o m ; c’était 

le seul lionneur q u i leur restát.

E n  Tan 703 le maii-e d u  palais, Pépin 

d ’Hóristal, gouvernaitle royaume au nom de 

Cliildebcrt I I ,  qu i était confine au domaine 

de Mamoque, oü il  passait son temps a 
boire, ii m anger c t h visitei' les raoines et 

leurs abbayes, en tre  autrcs celle de Saint- 

Deuis, qu 'il tenait en grande dévotion.

Childebertavaitpassésavingli&raeannée; 

depuis quclque temps on rem arquait q u ’un 

ennui profond s’était einparé de lui. Ni le 

chan t des psa«mes, n i la Iccture des saintes 

Écritures, ni Texercice de la chasse, n i les 

festins, ne lui appoitaient plus aucun d i- 

Tertissement.

Justem ent contristé d ’un si faclicux état, 

l ’abbé, son précepteur, était décidé h en 

inform er le duc  Pép in , loi-sqii'un jo u r 

que  le roi s’excrcait macliinalement á 

ti re r  de l’arc  dans son ja rd ín , une  de ses 

fléchcs s’étant égaréc, il la cherchait au 

milieu des broussailles, q u a n d to u t kcoup 

apparut devant lu i une jeune filie, dont 

l ’extrém e beauté le frappa d’admiration. 

Childebert, tou t troublé, lu i demanda ce

q u ’elle voulait; mais elle, aussi troublée 

que  lu i ,  abaissa ses regards e t  se m it k 

trem bler si fo rt que  le ro i la fit asseoir sur 

u n  banc.

« Fem m e, lu i d it-il, j e  suis le ro i des 

Francs, Childebert I I ; e t t o i , qui es-tu ! « 

Puis, comme cile continuait h se ta ire , il 

p o u rsu iv it:

<i T u  es esclave, ainsi que  l’annoncent 

tes vé tem en ts; mais tu  es belle, tu  sembles 

douce; j e  veux t ’a im e r .» E t U s'approchait 

pour lu i prendre  la m a in ; mais la jeune 

filie le repoussa de toutes ses forces.

« J e  te  commande de m ’aimer, lui cria 

le roi dans une  violente co!&re; tu  es esclave, 

tu  dois te soum ettre á mes volonlés.»

Cblodsinde, sans lu i répondre , se m it k 

pleurer am érem en t; Childebert, qu i avait 

le cceur bon, en fu t toiiché, et, honteux de 

son em portcm ent, il lu ip a rlaav ccd o u ceu r, 

essuya ses larm es avec le bo rd  de sa clila- 

myde, ct l'cngagea á  le suivre dans la salle 

oü était son gouverneur.

Celui-ci n e  íu t  pas peu surpris de voir 

le  roi lu i am ener une  étrangére.

" Q ui est cette jeu n e  filie? s’ccria-t-il. 

— C’est une  compagne que  Dieu vientde 

m ’envoyer, réjiond le je u n e  roi. EDesera ma 

fem m e, j e  veux m e l ’attacher en mariage.

—  Q u o i! une esclave! reprit le vieillard; 
y  pensez-vous, seigneur? qire dirá le duc 

Pépin ? »

lUais, sans laisser au  jeune ro i le temps 

de répondre, Chlodsinde releva fibrement 

la té te , e t dit avec une grande noblosse:

« Chacun m e méprisc au jourd’hui et 

m ’appelle femme serve. Ge n e  fut pas lou- 

joui's a in s i; il y  a bien peu de temps que 

j ’étais Chlodsinde^la noble filie, e t non 

Chlüdsinde l'escinve. J ’étais libre, enviée 

de tous e t  dcslinée h un alliance royale!

o Vous avez sans doute oui parler de Ber- 

toald, com te des T huringicns...  c’était mon 

pére. Depuis plus de cinquante années, 

les ciiefs de notre  pays gouvcriiaient sou- 

verainement leur pcuple, e t le tr ibu t payé 

jadis aux rois Francs était tombé en oubli.
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lorsqu’il  v in t i¡ l’esprit de l’audacieux P é -  

p in  de nous le redem ander, com m e signe 

d e  notre  vasselage. L ’assemblée de nos 
p lus sages bommes jugea que la coutume 

é ta it trop  vieille p our é tre  renouvelée, et 

répondit au  chef des Francs que notre  ar- 

gent e t  nos troupcaux étaient <i nous e t non 

aux autres. Alors Pépin  fondit su r  nos 

te rres , ba ttit nos guerriers, égorgea mon 

f r í r c ; puis, s’é tan t saisi de la personne de 

m on noble pére , il le declara ira itre  i  sa 

na tion , e t sans pitié aucune pour ses che- 

Teux blancs, lui fit trancher la tete.

1) Q uant h moi, on m e chargea d e  licns, 

o n  m ’annonfa  qu e  j ’étais esclavo e t que 

m on m aitre était le duc  Pépin, le m eu r- 

tr ic r  de mon pfere! Cette idee m e  fu t si 

affreuse que je  perdis l’usage de m es sens. 
L orsque je  revins á m oi, je  m e trouval 

dans la maison de servitude, confondue 

avec des femmes d e  vile condition e t de 

senlim ents plus vils encore; il m e íallut 

m anger leur pa in , dorm ir su r  leu r paille, 

partager leurs humiliants travaux!___

ji Vivre en de tels tourm ents passait mes 

forces; c’est pourquoi je  m e décidai i  fuir 

dans les forets. Mais j e  fus ressaisie, mise 

su r  u n  cliariot, e t aprés plusicurs jou rs  de 

m arche , am enée devant cette m aison, oü 

Ton m e descendit. Un de mes condncteurs, 

qu i, connaissant m on o rig ine , m e traitait 

avec égards , ouvrit une  po rte , puis ap rís  

m ’avoir iiitroduitc dans un ja rd ín , referma 

cette porte  su r  moi. Je  demcin'ai seule, et 
Toilh que  le ro i m 'a  rencontrée. » Ayant 

achevé, ses pleurs cotilbrent de nouveau.

Alors Childebert e t son pvcceptcur clier- 

cbéren t ;i la consoler p a r de douces paro­

le s ; puis ils la rem iren t en tre  les mains 

d’esclaves, q u i s’cmpressórent de lui rendre  

Ies honneurs dus 5 sa naissance.

Au bout de quelques jou rs , lorsqu’elle 

íu t  reposée de ses fa tigues, Childebert 

lui fit dctnander si elle lou la it lo reccvoir. 

Ayant obtenu de Chludsinde une  réponse 
favorable, il se ro n d i t , accompagné de 

son p récep teu r, chez la je u n e  filie, qui

paru t devant eux revétue des habits de 

son rang , e t dans tou te  la spiendeur de 

sa beauté.

Le ro í lu i répéta qu ’il l’aimait, et lui de­

m anda d e  nouveau de consentir á  ce qu’il 

se  l’attacbat p a r le mariage.

« Non, Childebert, répondit Chiodsinde, 

p renan t u n  a ir triste e td o u x , ca r, b ien  que 

présentem ent en servitude, je  n ’en suispas 

moins de race royale, e t un  roi seul doit 

recevoir m a foi. «
A ces paroles d e la je n n e  T buringicnne, 

Ciiildebert e t  l’abbé dem euréren t frappés 

d 'é tonnem ent; ce que  Chlodsinde rem ar-  

quan t, elle a jo u ta :

K T u  n ’espoinc  ro i, Childebert, car si 

tu  l’étais tu  passerais tes journées au tre - 

m en t qu ’h chasser e t íi t ’enivrcr au r e -  

tour. N’as- tu  dono jam ais pensé q u ’il y 

eú t pour un  ro i une au tre  vie que  celle que 

tu  m énes en ce lieu?

—  Q u o i! rep rit le ro i, ne commandai-je 

pas <1 tous? cbacun n e  m ’hono re-t- il pas 

ic i?  ne suis-je pas d a n s l ’abondance?...

—  Laisse, laisse un  tel langage h tes 

oleres, fit-elle en l’in terrom pant. Mais, dls- 

m oi, jeu n e  chevelu, n e  t’a - t-o n  jamais 

parlé des chefs de ta  race? connais-tu  le 

g rand  Clovis?

—  Oui, répondit le F ra n c ; c’est lui qui 

fu t baptisé p a r saint Remigius, e t qu i fit 

des largesses á saint M artin .»
A cette réponse, Ciiloclsinde sourit de 

pitié, e t  p renan t la main dti ro i, q u ’elle 

repoussa ensuite avec forcé :

« Q ue tu  es peu digne de Clovis! que 

tu  es une pauvre image d e  r o i ! Q ue te 

se it  de descendre d 'u n e  uoble race de 

coursiers, s 'il íau t q u e  tu  n e  sois q u ’une 

béte de charrue?  Nous, peuple de T h u -  

ringe , n o u s , tributaires des Francs, nous 

en parlons dans u n  autre  langage de 

ce Clovis, le  pére  de tes p ires . Q ui s’en - 

tre tien t choz nous de ses largesses aux 

églises?... Nous l’appelons le vainqueur 

el la longue chevelure, le g u e n ie r  la fra- 

mée indom ptable; nous le placons dans
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nos chants belliqueux l’égal du vieil H cr- 

m ann e t d ’Alboin. Childebcrt! régneras-tu 

jam áis ainsi? N on! c a r i e  duc  Pépin est 

au jourd’hui ro i des Francs, c t tu  n 'es  que 

son se rv iteu r .»

P endan t que Chlodsinde pa rla it ,  on 

eú t dit que le  cceur du  je u n e  ro i  était 

suspendu k ses I c m s .  II la contemplait 

avec adm iratíon e t n ’osait l’in terrom pre. 

Mais les dcrniéres paroles de la je u n e  filie 

enflainmant son courage, il s’é c r ia :

a Un cheval! une  ép ée ! que j ’aille 

com batiré ce  brigand qui m e volé mon 

royanme. » Passant ensuite son anneau 
royal au doigt de la noble C hlodsinde:

" F il ie  gcnéreuso, lui dit-il, b ie n tó to n  

m e T e r r a  <i la te te  de mes troupes. » Pu3s 

ge lournani vers son précepteur to u t cbah i:

« PrCtre, prépare l’autel nuptial. Que 

bientüt les Francs honorcnt lem' reine 

Chludsiode e t l e u r  ro i C bildcbert... Nous 

le ÍPDuIons! Ainsi d isen tles  ro is .»

L ’abbé cnvoya u n  niessager á P íp in  pour 

le  prevenir que  ses ennem is avaient placó 

dans le chem in du  roi uiie jeune  c t belle 

princcsse de T im ringe, que Je roi allait l’é -  
ponser, e t q u ’animú par ses coiiseils il vou- 

la it conquerir le di'oit de régner par lui- 

méme.

QueJques jou rs  vcnaient de s’écouler, 

Cliildebert allait conduire i  I’autel sa cliére 

Chlodsinde, lorsqu’un tum ulte extraordi- 

naire se fu  en tendre  du dehors. Alors péné- 

tré ren t ju sque auprés du roi des hommes 

to u t arm es qui se je té ren t su r  Chlodsinde et 

la cliavgérent de liens. A ses cris, le jeune  

roi, semblable á un  lion fu iieux , s’élanca 

su r  les soldats, les frappant d e  ses poings, 

les déchirant de ses dents, e t leur je tan t á la 

té tc  tou t ce qui tom bait sous ses mains, Sur 

ces enirefaites, Grimoald, fils d eP ép in , ar- 

riva, t e r r a j a  Cliildebert.dont les forcess’é* 

puisaient en de \a in s  efforts, e t le  lin t gi- 

san t sur le pavé, poussant des hurlements 

de fu reur e t de rage ...  A lorsun des hommes 

qui tenaient Chlodsinde saisit un  fer ardent, 

le lui appliqua sur le visage, e t  lui d i t :

« V a ! m aintenajit ta  beau té  n ’attirera 

plus les regards des rois. »
L'extrGme douleur la fit tom ber en p a -  

moison. O n l'em porta au m onastére de 

BJangiacum, don t Amalberge, sceur d e  Pé- 

p in  d’Ileristal, était abbesse. L h ,e lle fu t en- 

fermée dans une  cellule souterraine, oü on 

l'avait d ép o sée su ru n  lit de cendres, e te lle  

n e  re?u t pom' nou rr itu re  que  du  pain e t de 

l’eau.
Lorsqu’on eu t enlevé la je u n e  T h u rin -  

gienne, Chíldcbert tom ba dans un déses- 

poir qu i m it pendant plusieurs semaines 

sa vie en péril. II  ne rcconnaissait plus per- 
sonneetappela itincessam m ent Chlodsinde.

Ni les secours de l’a rt ,  n i  les priéres, 

n i l’application q u ’on lu i fit su r  la po i- 

tr in e  des plus saintes rcüques, n ’ayant 
p u  am éiiorer son éiat, le duc  Pépin fit pu- , 

blier dans le royaum c que la sorcitre  

Chlodsinde, ayant réussi á s’approcher de 

la pcrsonne d u  ro i, lui avait je té  u n  sort et 

l’avait mis aux portes du  tom beau. II a jo u - ,, 

tait q u ’on s’était em paré de cette mcssagére 

de Satan, e t q u ’on allait la livrer au bras 

séculLcr, pour lu í íaire subir l’épreuve de 

l’eau bouillante. Cet o rd ie  fu t porté au 

monastére de Blangiacum, e t traiismis á 

Chlodsinde devant la com m unauté assem* 

blée. La malheureusc princesse, abandon- 

nce de tous e t iivrce au dúscspoir, employa 

les quaran tc  jou rs  qu 'on  lui accordait á 

dem ander á Dicu, par de ferventes priéres, 

u n  miracle qu ’elle n ’osait esptrer.
Enfin le jo u r  de l’épreuve arriva. Q uoi- 

que  la cour dans laquelle on avait íait les 

préparatifs íú t  une des píus spacieuses du 

couvent, cet cspace était encore bien étroit 

pour contenir l’im mense íoule accourue 

de toutes parts h ce spectaclc. En eíTet il 

arrivait rarem ent qu ’une  scéne d ’un  tel 

in té ré t s’offrit aux regards des peuples. La 

renom m ée d ’ailleursavait pubhé sur Clilod- 

sinde des rum euvs étranges. Ceux-ci ra p -  

portaient que c’était une  sorciére venue 

des foréts des lluns, e t qu ’elle avait 1’ceíI 

d ’un basilic; ceux-lii, q u ’elle était née de
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l’exécrable race des Juifs, e t q u ’elle a \a it  

Toulu m ener le ro í au  sabbat. D autrcs en- 
fm , mais c’était le  p lus petit nom bre, s’a- 

pitoyaient to u t bas sur son sort, pensant 

q u ’elle ¿lait innocente e t victime d e  l’am - 

bition de P é p in , qui la punissait ainsi 

pour avoír voulu relever de leur asservis- 

sem entles enfants de Clovis.
C ependant au  fond de la cour on avait 

dressé des places dcstinées aux évGques et 

au clergé. Un autel était preparé pour y 

d ire  la m csse; vis-'a-vis se trouvait la chau- 

diére oü devait se plonger la main de l’ac- 

cusée , e t sous ceite cbaudiére on avait 

amoncelé une  grande quantité  de brous- 

sailles cnílammées. Aprés une assezlongue 

attente, le b ru i t  de la cloche annonfa en -  
fm  ie saint sacrifice de la mcsse. Les d i-  

gnitaires de I’église se placérent, ainsi que 
l ’abbesse de Blangiacum, qu i eu t le droit 

ce  jour-iii de se m ontrcr aux yeux du peu- 

p lc ; aprcs el!e arriva Chlodsinde.

.  Lorsque celle que  tou t le monde atten- 

dait paru t, un  grand silence se fit, e t tous 

les regards se po rtéren t su r  elle. La p rin - 

cessE était rcTctue d’une  tunique blanclie de 

lin grossier, d ’oü sos deux beaux bras sor- 

la ien t ñus. Sa longue e t  blonde cbevelure 

descendait eu  trcsses nombreuses b ien  au- 

dessous de sa cc in tu re ; son íron t éfait 

p i l e , mais calme, e t  scs yeux d ’azur !ui- 

saient d ’une pureté  angflique. La brúlure  

de sa joue  était presíjue cicatrisée, e t clia- 

cun reco n n u tq u en a g u é re  sa beaulé devait 

avoir été  merveillcuse.
Aprés la célébration du saint sacrifice, 

Chlodsinde s’avanca pour subir l’épreuve. 

Alors un esclave cbargé de ce soiu m it sous 

la  cbaudiére une  nouvelle brassée de farous- 

sailles qui petillérent avec grand  bruit. 

U n  frém isscm entd’b o rreu r  sembla parcou- 

r i r  l’asscmblée; la jeunc  filie éprouva le 

mém e frém issem ent; uiaisse rem ettan t aus- 

sitot elle s’inclina devant l’évéque. E n  ce 

m om ent il prononca les paroles sacrées de 

Vexorcisme, tenan t en main le  crucifix et 

le  bv re  sacré des Évangiles; puis il chanta

une  courte litanie, bénit l'eau qui bouillait 

h gros bouillons, laissatom bcr dans le  vase 

d ’airain le pe tit anneau q u i devait en ctre  

re tiré , e t re tou rna  k sa place, d’oii il donna 

le signal de l'épreuve.
Cblodsinde, aprés avoir d it Toraison do- 

minicale, e t m arqué  son front du  signe du 

salut, s’avanca vers la cbaud i& rc ...ra tten - 

tion des spectateurs redoubla ; les yeux 

étaient fixes; les bouches m uettes d ’anxiété 

e t de t e r r e u r !

Enfin l’épreuve va s’accom plir...  la jeune  

fdle a plongé le  bras dans l’onde bouil- 

lante ... quelques instants elle cherche l’an- 

neau que  sa petitosse dérobe aux doigts 

qui veulent lesa is ir... p u ise lle le  retire  tout 

á  coup. Au visage iramobile de Cblodsinde, 

l’assemblée c ru t q u ’un  miracle d u  Scigneur 

venait de s’accomplir e t que l’eau avait cessé 

de b rú le r .. .  Mais quand  la jeune  filie eut 

offert aux regards son bras presque con­

sum é, u n  cri d’h o rreu r s’échappa de jous 

les raiigs « t  chacun détourna la tete. Elle, 

cependant, le  íron t plus ptde, mais sans 

que rien  témoignat sa souiirance, élevant 

aussitOt la v o ix :
o Nobles hommes, dit*clle, je  n ’étais 

pas digne que le S e igneurfit e n m a  faveur 

un  m irac le ; mais j ’étais digne q u ’il m it 

en moi le courage de supporter cette 

épreuve. Je  ne dirai done p a s : cette eau ne 

m ’a pas b rü lé e ; je  d i r a i : elle m ’a b rú lé e ; 

mais j ’ai su  souffrir e t me taire. O r, Dicu 

m ’a - t- i l  déclarée innocente ou crimincEe?

» Ecoutez-moi, nobles hom m es: le ro i 

Childebert m ’ayant rencontrée m e voulut 

pour ép ouse ; fdle de Bertoald, com te de 

T huringe, j ’étais digne de lui par ma nais- 

sance ; mais le  voyaut encore enfant, je  

voulus qu ’il íü t  hom m e; le  voyant es­

clave, je  voulus q u ’il íü t  ro i . . .  I’a i-je  e n -  

sorcelé en lu i enseignant que  le  grand 

Clovis passait sa vie á d ’autrcs ceuvres que 

m anger e t  dorm ir ? Voilii néanm oins queis 

íu ren t tous m es maléfices. P our cettc 

cause, des hommes feroces m’ont ravic et 

ainsi défigurée j pour cette cause, j ai été

Ayuntamiento de Madrid



tra inée en jugem en t com m e sorciére. M’ap- 

pelerez-voüs encore de ce nom , S présent 

que  vous m ’avez vüe ferme de cceur et 

pleine de confiance en  D ieu? Non, car je  

suis innocen te ! j e  suis in n o c en te ! .. .  » 

Comme une  iro5sieme fois elle allait répé- 

te r  ce cri, la ro ix lu i  m anqua e te lle  tomba 

sans connaissancc.

Amalberge !a fit iinm édiateraent tran s- 

po rte r dans le monastére, oú nuls secours 

n e  pu ren l la rappeler íi Ja vie.

Q uan t au ro i Giiildobert, & peine remis 

de sa cruelle maladie, il éponsa, p a ro rd re  

dé Pc-pin, im e filie noble d e  la race des 

Francs, nom m ée R agnetrude, dont il eut 
u n  fjls qui fut Dagobert I I .

Childebert continua h vivre dans la mol- 

Icsse e t les plaisirs. II  term ina son r tg n e  et 

sa r á  en 711, íi Táge d e  v ingt-liu it ans, et 

íu t  inhum é dans róglise de Saint-Étienne 

d e  Clioisi en Laonnai?.

M "*' C l a i r e  V i l l e m e u r e ü x .

Sorrifirc íJ’unc

(1841.)

C’était ])ar une froide soirée de janvier, 

soirée sombre e t pluvieuse qu i semblait ap- 

porterlatristesse avec elle, que dans u n  petit 

appartcment au c inqu iém e, se trouvaient 

réunis, au tour du lit d’un Iiomme malade, 

une  feinnie de quarante ans e t  d e u i  jolis 

enfants, un  garcon de douze ans environ, 

u n e  petite fiUc de huit. La cham bre du 

malade í ta i t  d’une rigoureuse p ro p re té , 

q u i  cachait sa misére e t son d én ú n re n t; 

to u t y  aunoncait l 'o rd re  c t l’économie en 

mÉme tem ps que la p a i iv re t t U ne cou- 

chette  de bois pein t que recouvraient des 

draps de calicot, g ro s , niais bien b lancs , 

des rideaux de percale b leue , quatre chai- 

ses e t un  fauteuil de paiile , nn  grand  b u -  

reau de bois n o ir ,  fo rm aien t, a rec  des

livres et quelques cartons p lacís  su r  des 

é tag é re s , to u t l ’am eublem ent d e  cette 
chambre.

Cependant cet hom m e gisant I k , m a­

lade, dans ce pauvre lit, e t dont la pálenr, 

la toux s&che e t frequente  annoncaient la 

m ort p rocha ine , cet liomme était une  des 

gloii'cs de notre  littérature. D e beaux tr a -  

vaux historiques ravaient faít connailre á 

l’E urope en tié re ; ses ouvrages se trouvaient 

traduits dans p lusiem s langues; mais il 

était resté p a u v re , parce que  de tous les 

travaux, celui qui est le moins rétril)ué est 

le travail d e  la p en sée , parce que  l’amour 

de la Science I’avaic empéché de consacrer 

íi un travail productif une partie de sa « e .  

U ne belle tapisserie commencée , e t  je tée 

su r  u n  guéridoB, p ré s d e  son li t; un  aulre 

ouvrage du m§me genre , plus grossier, mais 

trop  luxueux encore pour c tre  destiné á 

cette triste fantíUe, atlestaient que  sa femme 

e t  sa filie, cette belle enfaut aux yeux noirs, 

déjk si pleiiis de niélancolie, travaillaient 

de .leu rs  mains pour suppléer íi r in su ff i-  

sance de son propre travail.

Le malade s’e n d o rm it, e t la m ére  em - 

portan t la lampe e t les tapisseries, passa, 

avec ses enfants, dans une  petite piéce con- 

t ig u e , q u i scrvait á  la íois de salle ii m an­

gar e t d ’anticliam bre; elle s’assit prés de 

la ta b le , p r i t  son oux'rage avec une  m orne 

s tijpeu r; puis voyant sa filie se m ettre  v i- 

vem ent au travail, voyant son fiis colorier, 

sans lever les yeux, quelques ligurincs des- 

tinées ii u n  jou rnal de modes, elle les em - 

brassa tous deux en pleurant; puis levant les 

y e u i  au c ie l , elfe sembla lu i adresser des 

rem erc in ien ts , e t trouver au  milieu de sa 

tristesse un  senüm ent de gratitude pour le 

Dieu qui lu i avait donné de tels enfants.

Aprés quelques instants, o q  sonna d o u - 

cenient a la porte, e t M. R aym ond, jeu n e  

m édecin , d ’une figure honnéte e t douce , 

en tra  en  s’inform ant du malade. « T ou- 

jo u rs  d e  méme, doc teu r, » d it madame 

G .. . .  Le je u n e  homme aJla considérer 

quelques instants l’iiommc cndorm i, e t  la
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pauvre femrae iiiterrogeant chaqae  pH du 

visage du  m édec in , semblait y  cliercher 

son aiTét. « Nul espoir, d o c te u r? « dit-elle 
enfm d’uiie voix étouíTée, en le ranienant 

d a n s l’au trep iéce. L em íd ec in  ne lépond it 

r íen , e t la triste m íre  cmbrassa sa ülle en 

p leurant. Aprcs quelques instants de si- 

ie n c e : " II y  a  une idée qui m e préoccupe 

constam m ent, dit-eU e; je  voudrais avoir 

le portrait de m on niari. Ne connaitriez- 

vous pas quelque pcin tre  bon e t  com pa- 

tissant ? Oh ! com bien j e  joindrais de re -  

m ercim cnts k tous ceux que  je  vons dois 

déjk ! — Hélas! j e  n ’en connais pas, ró -  

pondit le jeu iie  liomme. —  II faut done 

y  renoncer, ■> rep rit m adam e G ... en  son- 

pírant.
Le lendemain des neuf h e u re s , llenri 

(c’cst le nom  d u  petit garcon), aprés avoir 

aidé sa m ére  e t sa scpur Mario daiis les 

soins du m énagc, s’étant liabillé avcc soin, 

dem anda la permission de so r tir ,  parce 

que c 'c ta it dimanche. « Va, mon enfanl, lui 

d it trisiem ent sa m&rc, va rcspirer un  peu 

d’air p u r ; ton  application continuelle doit 

te  fa tig u e r .»

L’enfant baisa la maiii de sou pére, em- 

brassa sa n iére  e t sa soeur, e tsortitchagriu  

e t content ^ la fois. Arrivé dans la ru é , il 

s’arréta  u n  m om cnt avec h és ita tion ; puis 

se dirigeant du  cóté de l’école de dessin oü 

il se renda it chaqué jo u r ,  il m on ta , et 

alia sonner h la porte d u  professeur qui 

dirigeait cette  école. Un domestiíjue vint 

lui o u v r i r , le fit en trc r  daiis une salle 

^ m anger élégamraent d é c o ré e , car le 

peintre é ta it u n  des riches e t  des heurenx 

du  jo u r . «Madame, d i te n  levoyan tle  pro­

fesseur h sa femme, avec laqueUe il déjeunait 

te te  il te te , voüá le meilleur éléve de m a 

classe; cet enfanl prom et véritablem ent d ’a- 

v o i r u n jo u r d u  talcnt. Q ueveux-tu , petit?

—  Monsieur, m on papa est malade, le m é­

decin croit q u ’il va m o u r ir ;  m a pauvre 

m ere, qu i aim ebeaucoup m on papa, m apau- 
w e  m ére  désirerait avoir son portrait. Ne 

Voudriez-Tous pas le  ía ire , m onsieu r?  Oh!

n e  m erefusez  pas, je  vous en p r i e ! ajouta 
l’e n fa n t , dont les yeux gonflés de larmes 

se fixaient avec anxiété s u r l ’ariiste. —  Im - 

possible, l l e n r i , impossible ! cbacun des 

p o rtra itsq u e je fa is  m ’estpayé 3 ,000  f r . , et 

j 'e n  a ic in q o u s ix  qui m 'a ttenden t.— Mais, 

m on ami, lu i d it sa fcmme, il m e  sein- 

ble que  ce portrait vous coúterait peu de 

temps. Songez á cette pauvre uiére, á  qui 

bientüt il n e  restera plus r ien  de son mari.

—  Je  suis desolé de vous re fu s e r , ma 

ch é re ; mais vous savez q u e m a  bataiUe, 

desliuée pour Versailles, doit é trc  envoyée 

auL ouvre avan tqu inze jo u rs , e t j e u e  veux 

pas m anqucr cette exposition. Mais, tiens, 
petit, je  vais te  douiier l’adresse de p lu - 

sieurs de mes éléves; dis-leur que  tu viens 

de m a p a r t ; il s’en trouvera ccrtaincm ent 

u n  qui fera ce que  tu  m e demandes. Adieu, 

H e u r i! —  A d ieu , m on a m i , ajouta la 

jeune  femme, j e  désire que  vous puissiez 

ríu ssir, » L ’enfant sortit le ccEur gros de 

soupirs e t  de larmes.

H enri erra it á  travers le ja rd ín  d u  

L uxem bourg, se dem andant s'U devait 

s’adresscr aux jcunes  peinti-es dont il 

tenait en m ain les adresses; cousidérant 

comme inútiles Ies nouvelles démarcbes 
q u 'il allait fa ire , il essayait de rassciubler 

toutes ses forccs pour s’aguerrir contre de 

nouveaux re fu s , lorsqu’il se vit accosté par 

un en ían t de son age, sou camarade á  l ’é ­

cole d e  dessin.

Jules proposa 5i son je u n e  ami de se pro- 

m ener ensem ble; puis rem arquan t sa trís- 

tesse, il  le quesiionna. H enri lu i racouta ce 

que  désirait sa m é re , l’impossibiüté oü se 

trc'avait leur professeur d e  faire ce portrait, 

e t larépugnance de Henri pour aller soUiciter 

des éléves qu ’il n e  connaissait p a s .« Viens, 

viens, rep rit Ju les , q uand  son ami eu t fini 

de parle r; m a  scBui- est pointre a u ss i; c’est 

elle qu i m ’éléve, parce que  nos parents sont 

m orts quand  nous étions je m ie s ; elle est 

si b o n n e , m a  sceur, elle m ’aime ta n t ,  que 

je  suis b ien  sú r  qu'elle ne m e refusera pas .»

Les deux cnfants p riren t leur course le
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long de l'alMe de l’Observatoire. La figure 

espiégle e t  heureuse du  prem ier rayonnait 

d ’espé rance ; mais le triste Henri se lais- 

sait tra iner plutót qu ’il n e  marcliait. A rri- 

vés au bout d ’une allée, ils p riren t la ru é  

de rO uest, en tré ren t dans une  modeste 

maison, dont JuJes franchit rapidem cnt 

les quatre  é tag es , e t  entraínant toujours 

H e n r i ; il frappa joyeusement fi une  petite 

porte  , qu ’une  jeu n c  domestique v in t ou- 

vrir.
Ju les continua sa course h travers l’an- 

tjcham bre , e t  les deux enfants se trouvé- 

re n t bicntót en face de mademoiselle Émilie 

d ’O rbe , la sccur de Jules.
C’ctait une  pcrsonne de vingt-cinq ans, 

d 'u n e  taille peu  élerée e t d 'u n e  figure 

p lu tü t agréable que  be lle ; lout en  elle an -  

noncait la b o n té , rhonué ie té  e t  la ra iso n ; 

sa mise simple ótait d ’une  propreté rigou- 
rcuse, m aissans aucuneapparencc de luxe. 

U ne robe d e  lainc b ruñe , qui dcssinait 

bien  sa ta ille, u n  fichú e t des manchcttes 

unies, des brodequins n o ir s , des cheveux 

relevés c t vattacliés i  l ’antique ; d u  re s te , 

pas un bijou , pas un  r u b a n , rien  qui ne 

fü t  stricteraent nécessairc. L’am eublem cnt 

de la pitíce qui servait á la fois de salón et 

d ’atelicr était dans le m ém c goút de sim- 

plicité : un pctit d iv an , quatre  chaises et 

deux fauteuils de drap  g r i s , une  table 

ronde c t une  pendulc de m arbre no ir du 

plus simple modéle le com posaient; deux 

g ravu res , le  Spasme de Sicile  e t les Trois 
M arics, en  ornaient scules les m u r s ; des 

stores verts étaient p k cés  aux íenC tres, 

moins comme ornem ent que pour m odérer 

le  jou r, sclon le besoin de l’a rü s te ; cnfin, 

irois chevalcts portaient des portraits com- 

mencés, c t  u n  grand tableau qui représen- 

ta it Anne Boleyn  dans sa prison, eml)ras- 

san t sa filie avant de marclier au  supplice.

E n  e n t ra n t , le  petit Ju les alia d’abord 

accabler de caresses sa sccur, qui les lui 

ren d it te n d rem en t, puis lui d it avec dou- 

ceu r : « L aisse-m oi, raon cníant c h é r i , 

laisse-moi travaillcr; u c t en parlanl ainsi,

l ’artiste se rem it á son chevalet, non 

sans adresser u n  bonjour amical h H enri, 

qu ’clie croyait 6tre venu pour jo u e r  avec 

Jules.

H enri regardait, dans une sortc de te r- 

r e u r , Ies tableaux com raencés; car ils 

é ta ien t h ses yeux Tobstacle qui allait s’é -  

lever en tre  lui e t  sa demande. II n ’osait par- 

Icr, craignant d ’entendre encere  ce te rr i ­

ble m o t : i< Im possib lc!»  c t il allait se r e -  

tire r lo rsq u e  J u l e s , le p rc n a n tp a r la  main 

e t l ’attiran t vers l’arlistc : «É m ilie , dit-il, 
je  t ’am éne H enri, m on camarade, q u i veut 

te  dem ander quclque chose... parle-lu i 

d o n e ! —'J u le s ,  rep rit-e llc , la isse -m o i; 
tu  sais que le tem ps m e presse ...  vous faites 

ren fa n tg á tc ,  monsieur, vous abusez de ma 

teodresse pour vous. — M ais, m a sccur, 

je  t ’assure q u e je  n e jo u e p a s ;  il faut abso- 

lum ent que  tu  parles ^ H en ri.. . .  Si tu  sa- 

vais comme il est tr is te ! . . .  <> Mademoiselle 

d ’Orbc je tan t alors les yeux sur l ’enfan t, 

fu l írappée de sa p á lc u r , de son anx ié lé , 

c t lui d it d ’une  voix aííectueuse, to u t en 

continuant son tra \a il : o Excuse m a ru -  

de§se, m on ami; ce tabican doit c tre  en- 

voyé á l’exposition, e t j e  n ’ai pas u n  mo- 

m ent á p e rd r e ; car pour m on f r c r e , 

au tant que  p o u r m o i ,  j ’ai besoin d 'acqué- 

r i r  de la róputaiion. Mais p a rle , mon en- 

f a n t , parle sans crainte, e t  crois que  je  ne 

te  refuserai rien  de ce q u i est au pouvoir 

d ’une pauvre a rU ste .»

U cnri rep rit u n  peu courage, e t d it en 

sanglotant ce q u ’il désirait; puis, Jules 

ayant raconlé la visite faite p a r son ami 

il leu r professcur, H enri ajouta : " Je  vois 

bien, mademoiselle, que vous n e  pourrez 

pas non plus faú e ce p o r t ra i t , e t je  vous de­

m ande bien pardon de vous avoir dérangée.»

Pendan t ce temps le gentil petit Jules 

baisait Ies jones de sa socur, caressait scs 

cheveux en la pressant de ceder au vccu 

de son ami. Mademoiselle d ’Orbe pei- 

g n a i t.4 n n e  B olean;  elle in terrom pit son 

tr a v a il : u n  combat sembla se livrcr au foud 

de son cceur, tandis q u ’elle contemplait Ies
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cnfants avec am our; puis bieiitot, ((uiUant 

sa palctte e t jctaiU ü son tableau «ii dou- 

loureux regard  qui scral)lait un  a d ie u : 

ri J e  Terai le portrait de ton püre, dit-ellc

ii I len ri ;  le dés ird e  ta mí-re sera satisfait. >>
Emilie avait á peine achevé ces paroles, 

q u ’im e jc u n e  feinnie, belle e t richem ent 

parée, cnlra. AprOs avoir dúcliné son nom, 

elle dem anda á mademoiselle d ’Orbé de fairc 

son portra it, ¡i la condition exprcsse q u ’íl 

serait fini assez k temps poin- é trc  exposé 

au  salón. « II m ’est impossible d 'avoir cet 

honncur, madamc, répondit l 'a r iis te ; j ’ai 

un  tablean a te im in e r, et je  viens de pro- 

m c ttrc  u n  portrait auquel je  donncrai le 

peu de temps qu i me roste ju sq u ’h l’expo- 

silion. —  Mon portrait vous eü t été bien 

payé, mademoiselle, c t inon iioin su r  le li- 

v re t . . . .  le nom  d 'u n e  femme haut placee 

vous cflt fait avantageusement connaítre...» 

ojouta la je u n e  élúgantc. Mademoiselle 

d ’O rbe ne répondit que  p a r une  r ñ  crence, 

c t  la dam e était á  peine sortie que, prenant 

son chále e t  son cliapcau, l’artiste embrassa 
son fr6re avec plus de tendresse qu'elle ne 

Tavait fait cncore, p rit í le n r i  par la main, 

c t l u i d i t : c< C onduis-m on’crs ta m ere, mon 
enfant. »

H enri volait plutót q u ’il ne tn a rch a it; 

mademoiselle d ’Obe avait peine íi le sulvre. 

Tous dcux m ontóren t les cinq  étages de la 

ru é  Descartes oíi logeait la pauvre famille, 

c t  bientót jis se trouvíii'ent devant une  porte 

á  laquelle H enri cogtia douccment. Ma- 

dam c G ... ouvrit. « Maman, li iid it  I’enfant 

trcinblant d ’émotiün, mademoiselle est une 

artiste Iiabiie; cUe vienl fairc le portrait 

de ))apa. ■> La pauvre femme, qui n e  pou- 

vait s’aiiendre ii u n  bonheur si inespéré, 

baisa en plcurant Ies m ains de mademoiselle 

d ’O rbe, e t n e  sa^ ait com m cnt lui exprimer 
sa vive reconnaissance.

O» commenpa im médiatcment le por­

tra it. A pprcnant le nom  de son modéle, 

la  jeu n e  artiste fu l ú m ue; car souvcnt elle 

ara ii entcndu louer le taleiit de cet Iioinmc 

q u i  aliait m ourir. L’amour d e  l’a rt ,  q u ’elle 
S .

croyait repousser pour faire une bonne ac- 

tion , se réveilla á la vue de cette noble m¡- 

sére. 11 ne s’agissait plus pour elle de con­

soler seulement une pauvre famille en  lui 

donnant le portrait de celui qu ’elle allait per- 

d r e ; elle résolat d’en faii'e une ceuvre d 'a r t ; 

car un jo u r  peut-étrc la postérité dcm an- 

derait le portrait de cet hom m e, e t  son de- 

voir ii elle, peintre, était de le lui laisser 

dans sa plus noble expression.

Les longues séances faliguaient le m a- 

lade; on rcsolut d ’cn  faire deux par jou r, 

e t  chaqué jo u r  la jeu n e  artiste venait régu- 

iiérem cnt deux fo is : a m esure que le ina­

lado pcrdait de ses forces, le porirait avan- 

?a il... il fu t cnfin term iné au bout de douze 

jours, une  semaine environ avant la m ort 
de M. G ...

Cependant en  meme temps qu ’cUe fnisait 

ce portrait, mademoiselle d ’Orbe travail- 

lait avec ardeur ii son grand táblcau, e.^pé- 

ran t toujours é tre  prete á temps. Cette es- 

pérance ne l'abandonna que quelques jours 

avant le 1 "  février... il lui restait encore 

pour hu it jou rs  de travail... elle devait celte 

année renoncer á l ’exposition.

Quelques pcintres qui avaient vu son 

tableau lui domiaient de grands Ologes; 

elle eüt pu conipter sur u n  cclatant de­

b u t ,  q u ’elle am bitionnait de toutes les 

forces de son 3m e; d ’abord par la noi)le 
soif de gloire que Dieu a mise au cceur 

des artis tes;pu is su r tou tpou rassu rer l’ave- 

n ir de son petit Jules, q u ’eUeaimait comme 

aime la m ére la plus tendré , e t q u ’elle eüt 

^'oulu pouvoir doter de tous les trésors de la 

Science liumaine. Cet espoir d é fu , ce long 

travail perdu au m om ent’d’en recueiair le 

fru it, plongea la jeu n e  artiste dans u n  dú- 

couragem ent si profoad, q u ’elle tomija dan- 
gereusement malade.

Mademoiselle d ’O rbe, orpheline e t  vi- 

vant dans la re traite , connaissait fort peu 

d e  m onde ; elle se trouvait complélemcnt 

abandonnée aux soins de sa jeune  domes­

tique. Julos, arrivant i  l’atelier, apprit la 

maladie de sa sccur á lle iir i ,  q u ie n  instrui-

G
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s i tau ss itó tsa  mfere. Madanie G ...acco u ru t 

auprbs d e  mademoiselle d’O rbe, q u ’elle 

trouva dans le delire d ’une fiévre qui ne 

la  quittait pas depuis dcux jo u rs ; la do­

m estique d it que sa maltresse avait refusé 

d e  ía ire venir uii m éd ec in , prétendant 
que  son indisposition n e  serait rien . Sla- 

damc G . . . ,  effrayée de la posilion de sa 

je u n e  árale, sortit aussilót e t rev iu t avec 

le docteur Raymond.
La malacle était dans le délire ; elle ré- 

pétait sans cesse Ies m o t s : p o j ' í r a í í ,  

A nne B oleyn , exposüion, fortune, espoir 
perdu, qu i indiquaient assez la source de 

son m a l ,  e t faisaient couler les larmes 

d em adam e G ... “ H élas! dit-elle , c’est 

pour moi q u ’elle souffre; j e  suis cause 

q u ’elle n ’a  pu te rm inerson taW eau ... doc­

te u r ,  je  suis b ien  m alheureuse! —  T out 

pcu t se réparer, répondit le je u n e  méclecin; 
si vousvoulezdonuervossoins ;i la malade, 

je  m e charge d u  reste. » E n  elfet ina- 

dam e G ...  s’inst alia auprés de mademoiselle 

d ’O rbe, que  !e docteur visilait deux íois 

le j o u r ; e t les soins de Tun e t de l’autre  

parvinreiit enfin á  reudre  ii la santé l’inté- 

rcssantc artiste.
A peine en convalescence, mademoiselle 

d 'O rbe se rend it á  l’exposilion d u  Louvre, 

den te lle  n ’a v a i tp a sen ten d u p a rle r .íe  doc­

teu r e t madame G ...  ayant sans doute , pen - 

sait-clle, évilé de toucJier un sujet q u ’ils sa- 

vaient lu i é tre  pénible. Elle se promenait 

done seule dans les galeries obsiruées d ’ar- 

tistes choisis e t de femmes élégamraent pa­

rces, e t se disait peut-d tre  que  son tableau 

valait ceux que la foulc rem arquait le plus. 

Elle avangait to u jo u rs , regardant avec 

ti'istesse les lieux oü elle a ia it  esperé voir 

son A nne Boleyn, lorsqu’elle se trouva 

a rré tíe  par un  groupe d 'artistes. Leurs 
éloges q u ’elle écouia éiaient unán im es .« Ce 

portrait est le meilleur de Texpositiou, » 

disait l 'u n ;  n u n g rav eu rcé léb rev a  acheter 

k l’artiste le d ro it de graver ce porti'ait pour 

le m ettre  en te te  des osuvres de Tautem", 

disait l’a u t re ; M. G ...  cst u n  savant célébre

d o n t on est heureux d ’avoir conservé les 

traits. 1) A ce n o m , mademoiselle d ’Orbe 

étonnée léveles yeux...  e t reconnait sontcu- 

v r e l . . .  Pále, trem blan ted ’ém otion, la jeune 

artiste fut obligée d e  s’appuyer su r  la rampc 

d e  fe r ; a lo rsouvran t le livret,,oJle y lu t  son 

nom  comme <i travers un  voile, e t  resta 

pour savourer les éloges adressés íi son ta - 

len t, e t rem ercier Dieu de l’avoir ainsi r é -

■ corapensée du  Service q u ’elle avait rendu.

Aprés la ferm eture d u  salón, mademoi­

selle d 'O rbe couru t choz madame G .. . ,  

e t  apprit que c’était le docteur R aj’mond 

qu i avait eu  l’heureuse idée d'envoyer le 

portrait au Louvre. » Le seul méi-ite que 

j ’aie en to u t ceci, ajouta madame G . . . ,  

c’est de m’étre  séparée pour quelque temps 

d ’u n  portrait qui fait toute  m a coiisola- 

tion. »
Depuis ce jo u r  la je u n e  artiste é ta it d e - 

venue l’amic d e  la pauvre veuve, don t le 

sort ne tarda pasíi changer; lesnom breux 

am isde l’époox q u ’elle avait pcrdti lui ayant 

tait obtenir une  pensión de l’ó ta t, réoom- 

pense m éritée , mais tardive! Les deux 

dames se logéren lprésT une d e l ’au tre ; les 

soirées se passaient en com m un; Henri e t 

Ju les jouaient ou dessinaient ensem ble; 

Mario üsait tout h au t; sa m ero e t m ade- 

moiseile d 'O rbe  travaü laien t; le docteur 

Raym ond venait partager cettc doñee in ti-  

niité. 11 aimait la jeune  artiste d u  jo u r 

oü il l’avait vue to u t quitter pour faire le 

portrait de M. G .. . .  mais Orplieliii comme 

elle, comme elle sans autre fortune que  son 

6tat, il craignait u n  refiis en  lui oITrant sa 

m a in ; ce  fu t madame G ... qu i se cbargea 

de parler en  sa faveur ii leur jeune  ande.

Madeinoiselle d ’Orbe óprouvait une  vive 

reconnaissance env«rs le jeune  doc teu r, 

pour les soins qu ’il lui avait donnéspendant 

sa maladie e t pour l’exposition du  p o r t ra i t ; 

car, gráce íi lui, elle s'était ía it co n n a itre ; 

Ies commandes lui arrivaient en foule, et 

l’avenir se présentait pour elle e t pom- 

son frerc  sous de brillantes couleurs. Ma­

dam e G ... eu t done une réponse favorableá
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ren d rc ’^'Bon je u n e ’am i, q n i d e \ in t  bient6t 

l ’íp o u x  á e í l’ariisto don t le  sacrifice géné- 
reux Ct aussl le bonheur.

'M “ '  P A O n i íE  'ftaLATS'D.

Me ifíetour ííu iFíancf.

. Í A n  H E B E L .

d a s ,  j 'eunein inenr de Falún, en Suéde, 

« 1  revenant chaqué soir de ses travaux 

soutcrrains, s’arré ta it au presbytére d 'nn  

ham eau situé prés de l 'ouyertu re  des mi­

nes, e t partageait avec le  pastear et sa filie 

leur simple souper, car le ministre Oclay 

avait é té  le m eillenr ami du p t r e  de Cías. 

Anssi lorsque la cloche annoncait la fm 

des travaux de la  jou rnée  des m ineurs , la 

M e  du  m in is tre , M ina, aprés avoir posé 

sur la tablc bien cirée la ]ég6re colla- 

tion , n e  m anquait pas d ’ouvrir la fenétre 

pour recovoir le bonsoir de Cías avant son 

entrée au  presbytfere.

Depuis u n  an Nina avait f e r d u  sa ro é re ; 

ses regrets étaient calmes, silencieux, gra­

ves conime tou t ce qu i doit durer. Cías 

aTait perdu  son p&rc; il élait le seul aiiiour, 

le íeu l espoir de la pauvre veuve. Les je u -  

nes filies d u  ham cau d isa icn t: Cías aimera 

sa femme comme ¡I chérit sa m ére. II est 

líonnÉte autant q u ’intelligent e t laborieux, 

disaienl les pdres, qui l’eussent voulu pour 

gendre ; mais Cías aimait N ina, il avait le 

consentement de sa m ere, e t  il était agréé 

par le  pasteur e t sa filie.

Selon l’ust^e  d e  la contrée, les fiancaillcs 

eu ren t lieu longtemps avant le mariage. 

La veuve e t le pasteur souriaient k Tamour 

de leurs enfants. « Q ue le  Seigneur t ’ac- 

compagne, disait la fiancée au  m incur r e -  

tournan t le soir íi F a lún .— O to i q u e j ’aime!

répondait le  je u n e  liommc, tp iT lt’accorde 
u n  donx sommeil e t de doox songes.»

Enfin le jo u r  fixé pour la célóbration d a  
mariage approcbnit, e t  lorsqiie le pastenr, 

aprés avoir pubÜ é'lesbans p o u r la  dem iére 
fois, d i t :«  Quelqii’u n  connait-il une  cause 

qui pnisse empScher ce  m ariage'?.... » 

Mina tressaillit e t se  troHva si mal, q u ’on 

fu t obligó de la transporter hors ü e  l’église. 

Prcssée doquestions par le m in e u r ,  elle ré-

pondit quecctte  formule, bien  q tfo rd ina ire ,
l'a:vait cependant eflrayí-e. Ma feien-aimée, 

rep rit Cías, demain encone, « t  la m ort seulc 

ponrra  nous séparer.-4-O la m o r t ! » répéta 
iMina avec u n  nouvel elTroi.

Le reste de la journée  elle essaya de se  

dlstraire en ourlant la cravate  desoie noire 
a raies rouges q u ’elle destinait h son fiaucé 

pour le jo u r  d a  m ariage; mais la nu it elle 

fu t agitée de visions lugubres, e t  le  matin 

eLevenait d e  ceder k un pénible assonpis- 

scm ent, lorsqu’elle en fu t tirée par u o  lé - 

ger coup donné contre  sa fenStre.

Reconnaissant cettc inaniére d e  frapper, 

elle se léve, s'liabille, accourt h la porte , et 

trouvesonpére  qui l’ouvrait á Cías, v é tude  

son no ir costunie de m ineur. Avant de se 

rendre  h ses travaux, il venait, la veille d a  

jo u ro ü ils  dcvaicnt é tre  un is , dem ander i  sa 

fiancée le baiser du revoir. Mina reg.irda 

le pasteur, celui-ci, devinant la penséedesa  

filie, embrassa d 'abord  le m ineu r¡ alors 

Mina présenta J  Cías son fron t b lanc e t 

p u r . . .  Le m ineu r p a r tit . . .  Le soir ¡I n e re -  
v in t pas!

Le lendemain sa m ere désolée doscendit 

avec le pasteur au  fond de la mine. Vers 

le soir, ils ren tré ren t en p leu ran t au p res- 

bytére,..  Cías avait d isparu ... Alors la jeune  

fiUe ouvrit une  cassette de bois d ’ébéne, 

y  déposa la cravate de soie noire  íi raies 

rouges destinée & son fiancé, placa dessus 

sa couronne d e  mariée, e t fit r iver la clef 

de  cette cassette t  une  d ia ín e  d’o r  q u ’elíe 

portait S» son cou.

Depuis ce  jo u r  le pasteur ne vit plus 

sourire sa filie; elle élait toujonrs doucc,
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recucillie, pieuse, supportaiit la \ ¡ e  sans se 

plaindrc-; inais elle avait renoncé k étre 

iicureuse; son pcre la comprit c t en  mou- 

ru t  de (louleur dans l'année. Elle l'ense- 

vclit de ses maiiis, e t se  retira a Falún, 

p r l s  de la m ere de Cías, qu ’elle ensevelit 

aussi b ientct jiprés, et qu i lu i Jaissa pour 

Léritage la maisonnette oü Cías était n é  et 

oú ¡1 avait passé sa courte vie.

La gucrre d e  sept ans conimenfa e l finit; 

OU découM'it la ville d ’H crculanum ; L is- 

bonne fu t délruite par u n  treniblem ent de 
i e r r e ;  rc in p e reu r Fraiicois I "  m o u ru i; 

l’ordre des Jésuites fu t d é tru it ;  la Pologne 

fu t  partagée ; rin ipéta lrice  Marie-Tliércse 

fut couronnée e t m o u ru t; le gi-aiid Fródé- 

ric  la suiA'it; l 'em pereur Joscpli I I  m ourut 

au ss i; les États-Uiiis so reud iren t indépen- 

d a u ts ; la révolution franfaise e t  ses longoes 

gucrres com m enctrcn t; Tem pereur Léo- 

pold I I  descendit égaleinent dans la tonibe; 

Napoléon concpiit l'Italie c t la P ru s se ;  ct 

pendant ce temps les laboureurs a^aient 

semé e t rícoKé, les forgerons avaicntrougi 

le  fer, les m euniers avaíent fait m oudre le 

ble, c t Ies m ineursa \ aient exposéIcursjours 

en chercliant des veines jiiétalliques.

E n  1809, un  peu avantou aprcs la Saiiit- 

Jean , les m ineurs de Falún, en Suéde, vou- 

lant p ra tiquer une  ouverturc  entre  deux 

puits de m ines, ^ six cents coudées au - 

dessous du  sol, dc terréren t le corps d ’un 

hoiume enfoui dans les décoinbrcs, saturé 

de fer vitriolé, e t par cela mOme conservé 

eniiérement. Ses traits annoncaieut la 

jeunesse; il en avait les vi^•es couleurs, et 

paraissait endormi quand  on Texposa aux 

regards du public su r  la place de Falún. 

Sa faniille, ses amis, ses conciloyens, tous 

étaient m oits  sans doute, car pcrsonne ne le 

reconnaissail e tn e  se rappelait l’événement 

qu i l’avait en te rré  tout vivant dans la mine. 

U ne jjauvrefcinm e, dont Toccupation était 

de faire pour les enfants des moulins i  vent 

en  papiers de cou leur, traversait la place.

Eh 1 e l i ! H iña  la vieille! lui cria un pelit 

garcon, vous qui avez les clieveux si blancs

e t  qu i étes si ridée, vous avez peut-étre  

en tendu  parler de ce beau je u n e  homme 

q u ’iis disent s iv ieux?  >

E n  s’appuyant péniblem ent su r  son ba­

ten , la vieille s’approcha; mais á peine 

eut-elle levé les yeux, q u ’elle d it avec plus 

d ’attendiússement que de douleur : • A li! 

c’est mon flaneé que  j e  p leure depuis p r ís  

de so ixan te -d ix  ans! Dicu m e le  rend  

avant m a m ort. ” G rande fu t l’émotion 
des spectateurs quand ils considérérent le 

je u n e  flaneé brillant de fraíclieur, la vieille 

flancée courbóe par les inflrmités, e t q u ’iis 

l’entendirent s’écrier : « C ía s ! la m ort 

t ’a conservé beau e t je u n e , tandis que 

la vie a détru it m a beau té ; c t si tes ycus 

pouvaient s’ouM'ir, ils ne reconnaitraient 

plus Mina, ta  flancée! »

Alors elle flt porter le corps d u  jeune 

m ineur dans la maison oü il était né et 

q u ’elle iiabitait toitjoürs. Le lendemain, 

quand  vinrent les m ineurs pour le  p o n e r 

auc im etié re , ils trouvérent Mina paréede  

ses beaux habits des d im anches; Cías était 

dans un ccrcueil, vétu de ses habits de 

flaneé. La vieille re tira  de son sein une 

chainc d ’or ii laquelle une clef était rivée; 

ouvrit u n  coíTre de bois d ’ébéne , en  tira 

unecrava tedeso ie  noire  ii rales rouges, la 

passa au cou de C ías, puis se  n iit en m ar­

che, suivant le cortége comme si elle eút 

suivi une noce e t non u n  cnlerrem ent. 

Avant la descenle de son bien-aim é dans 

la te rre , elle se peucha so r  lui e t d i t : 

<1 Rejjose en paix... prends patience, je  te 

rejoindrai b ientót... »

Le surlendem ain, les m ineurs disaient 

en  en te rran t Mina á colé de son flaneé : 

1' La moi't a  été pour eux meillcure que la 

vic. «

h n i lé  de V a llcm and ,

par  M'"' SniON-ViENKOT.
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B o n n e ^  a l ’0 íp i [ ) e U u e  (o .

E l  la V i e r g e  M a r i c ,  e n  m 'a p p e l a n t  U  ü l l e ,

Ale ü i t ; A p p r o c h e ,  e n r a n i ,  j e  t e  r e n d $  la  ramille .

¡Ume M é ta m e  W a i d o k .

Auge de charité, laisse-moi de ton aile 

Détachcr une  plume au doux rcílet d ’azui-; 

la is s e  m a maiii t ire r  de ta  harpc fidcle 

La note  harmonieuse au  son plaintif e t pu r.

Je  voudrais a ttendrir su r  ces infortunces,

Qui du doux nom  de fUle ignorent les douceurs ,

E t, dans l’áge des jeux , aux labeurs condamiiées, 

Ci'oissent sous l’ceil pieux de quelcjues pau ircs  sceiu’s.

O qui que vous soyez, lorsque j e  vous implore,

Si voti'e ccDur s’ém eut, ne lui résistez pas;

M árquez par un ijicnfait ce jo u r  qui vient d 'éclore,

E t le ciel versei a  le lionheur su r  vos pas.

V euez! o h ! vejiez voir, dans ces heures d 'étude 

Q ue la religión leur prescrit en ceslieux ,

Ces enfanls altendaut, inais sans iuquiétude,

Q ue par des dons humaiiis leur paín v ieune des cieux.

Homnics liches, puissants, enviés <le la foule,

Q ui semblez d é la  vie oublier les revers,

Bieiis, liouucurs, pcnsez-y ! tou t ic i-bas s’écroule 

Sous cettc roue ei'raiite au  sein de l’u n iv e rs !

H eureux de ses atlraits, vous vojez votre Alie 

Iiivitée a clioisir en tre  mille rivaüx :

(1 )  C e t te  p iccc  d e  vevs f u t  f a i t e  á  i ’occas ion  d 'u n e  lo te r i e  e n  fa v a u r  de  l ’é tab l isse rn e n t  des 

o rp h e l in e s  d e  B ourges .
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Q ue l’ouragan em porte et trésors e t famiUe,

E t le  m onde, en fayant, l’abandonneíi ses maux.

i

-i

,s-

Fem m es, don t le regard  se Yoile de iristcsse 

Au seiil penser q u ’un jou r votre enfant peut souffrir,

E t  qu 'h  ce doux objet d ’am our e t  de teiidresse,

Vous, voire am oar, vos soins, la nioi't peu t to u trav ir ;

D ’autves l u e r c s  aussi répaiuliient des larmes 

E n  atlacliant uu auge íi leur sein palpitant...

Secourcz les objets de Icurs teudi-es alarmes;

On devíeiit orpbtilin,. h e la s ! en un instant.

Jeunes filies, jam ais d ’élégante parure 

P o u r l’orpheHne bolle e t  je u n eco m io e v o a s j 

U n  som bre vétement assombtit sa figure.

O rnee aussi pourtant de d ieveux iongs e t doux.

Détacbcz de vos fronts une  perle, im c rose.

U n  ruban , qu i, pour cUc, en pa in se  cliangoront;

S i vos atours de ba! y  perdent quelque cbose,

D’u n  reflct de bonlé vos trails s’embelliront.

E t  vous, petits cnfaiits, qui m e venez entendre,

Sans soupconner q u ’il soit ici-bas des tourm ents,

AU ! tandis que sur vous uno m ere  au c a u r  tendre 

Veille, e t que son araour v o u sfa itd ’heureux mom ents,

Songez q u ’en proie  aux maux de l’indigence amére.

Bes cnfanls commc vous souffreut mille dou leu rs;

P our eux, poiiit de gñteaux, de baisers, n i de m ére  :

D u  pain, r ien  que  du  pain, souvent mouillé de pleursl

O qui que vous soyez, doniiez íi l’orplieliiie;

C’est no tre  filie á tous ... protégez sa vcrtu ,

E t sa bouclie na'íve, íi l’oveille divine,

Dirá vos n o m s; e t moi, poete, si j ’a i pu

Fairc  au fond d e  vos cceurs vibrcr, sous ma priére ,

Ces seiiliments auxquels nul ne peut résister...

Heureuse, j ’aurai fait ce q u e j e  pouvais faire...

Poete e t rossignol, que peuvent-ils?... c b a n te r !

Réoeries iu r  h i  hords du Cher, poésies p a r  M"”'  A&ATHE BaüDOITí.Ayuntamiento de Madrid



t)<S i f t t l r í s .

THÉATRE FRANJAIS.

Vallia ,  tragé(Ue en  5 actes, par M. Isi- 

(b re  la to u r .

La scéne se passe dans un couvent du pat/s de 
Foix, Van de Jísus-Christ S18.

Le ihéátre représente le vesiibulc d’une villa 
romaioe. Dans !e fond, la cour avec son pí- 
ristylc. A droile, le portail bjsantin d'un 
oraioire. Sur Je premier plan, une porte or- 
dinairc. A gauche, la porte d'une eellule.

11 y a quinzc a n s ,  Vallia, duc  des 

Golíis, a été vaincu ii Vouglé, dans une 

, bataillc contrc  les F ran cs , oü sa faniille 
8 p é r i ;  lu í-m ém e, tom bé en esclavage, 

a enfin élé  d é liv ré ; mais h son r c -  

lou r, n ’ayant pu raiiim er le courage des 

 ̂ *Goths, il s’est re tiré  dans u n  inonastére, 

dont Aymar, u n  de ses ancieiis com pa- 

gnons d 'a rm es , est devenu abbé. Deux 

ans se sont ecoulés; l’abbé est au concile. 

D e puissants seigncurs goths, romains et 

gaulois, exaspérés par les cruautés des 

Francs, dépéclieiit le  comte Ibbas vers 

VaUia, jjour lu i dem ander de se m ettre  á 

Icur léte, afiii de repousser Tennemi com- 

m u i i : Ibbas s’adi'esse á Majorin, alTrancbi 

de VaJlia, boinm e ambltieux e t íourbe , qui 

adore les íaux dieux, e t voit avec doiüeur 

que Vallia se soit retiró  dans u n  couvent. 

n Je  n e  penx ricn  sui' l’esprit de mon 

m aitre, rúpond M ajorin; mais Sulpice, son 

coufcsseui', est loul-puissaiit. » Une jeune 

filie sort de l 'o ra to ire ; elle est eutourée de 

petits en fan ts ; elle traverso le  vestibule e t 

disparait sous le péristyle. Q u i a  réun i 

ces enfants? » demande Ibbas. Majorin 

rép o n d :

C ’p s l  A y m a r ,  n o t r e  m a i t r e  i e t c e t l e  j e u n e  filie,

S o n t  A y m a r  o s l l u  p é r e ,  a c c c p te  p o u r  (am ille  

C v s j e u n »  o rp b e l in s .  L e s  s e ig n c u r s  h i c n  s o u v e n t  

l é g u e n t ,  a u  l i t  Ue m o n ,  l e u t s  Bis á  c e  c o u v e n t ;

O o  les e lév e  ic i .  Q u e lq u c fo is  u n e  m é r e

E x p o s e  SOD e n f a n l  d e v a n t  l e  m o n a s t é r e ;

L ' c n f a n l  p a r  I t u r  égUse  a d o p te  s a n s r e l a r d  

V a  d o r m i r  d a o s  les b r a s  d  A j o i a r ;

E t ,  m e r e  p a r  l e  cceur,  e e t t e  n o b l e  E u d o x ie  

V o u e  á  c e s  o r p h e l in s  l e s  b e a o i Q o u r s  d e  s a  vle.

Ibbas e t  Majorin vont ckercber Sulpice. 

Vallia sort de sa eellule; il e s l tr is te , agilé: 

c’est q u ’il aime Eudoxie; la  resscmblance 

de cette jeuue  filie avec l’épouse adorée 

que  les Fi-ancs lui ont ravie a fait renaitre  

en  son cceur un  sentim ent q u ’il essaye ea  

vaiii de combattre. Sulpice vient prévenir 

Vallia que  le com te Ibbas dem ande íi lui 

parler de graves intéréts, e t  q u ’il est de 

son devoir de l’accueillir. Ibbas s’avance; 

il oHre au duc  d e  rem onter sur le  trono 

de ses a ieu x , e t s’elTorce de réveiller e a  

lui sa baine contre les F rancs ; le  duc 

découragé résistaít íi toutes les supplica- 

tions d ’Ibbas, lorsque des clameurs se ío n t 

en tend re  au deliors. Majorin accourt an - 

noncer íi son m aitre q u e , snrpris p a r les 

Francs, le peuple implore son secours. E n  

eíTetlepeuple c r ie :  «Vallia! V a ll ia !» mais 

Vallia r é p o n d :

A b i j o  n c s u i s  d é j i  r^u 'une o m b r c  d e  n o i - m é m c :

J e  n e p c u x  p a s i e n t e r  d e s e f T o r t s s u p e r O u s .

B Hélas! rcprend  Sulpice,

. . .N o s  c n í a n i s ,  e o m m e  i l s l e  t o ü t  s o u v e n l ,

S o n t  a l lés  v i s i t e r  l e s  t e r m e s  d u  c o u v c o t ,

E U a  filie d ’A y m a r  le s  c o n d u is a l t .  .  .  . ■

L e s  F r a n c s  l 'o a t  c n l e v é e .........................................

Vallia se léve tou t á  c o u p : << Honte e t 

m alheur! » s’écrie-t-il. A cette súbito a r-  

deu r, Majorin soupconne que  son m aitre 

almo la fiEe d ’A ym ar; pour s 'en  assurer, il  

excite sajalousie, en  lu i disant q u ’Eudoxie 

trouvcra sans doute un  dcfenseur parm i 

les F lanes, Sunnon, u n  de leurs cliefs.... 

E n  eíTet, l’idée q u ’Eudoxie est au pouvoir 

de cet bomme ran im e la  baine du  duc 

contre  sescnnem is. Le peuple crie encore: 

<. Vallia ! Vallia! » Cette íois, Vallia crie h 

son to u r :

M e s  a r m e s ;  m o n  ................................................................

C e u x  q u i  n e  v e u le n t  p a s  d 'u n  S y c a m b r e  p o u r  m a i l r e .
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Q u ' i l s m e  s u i r e n l  s u r  r i i e u r e ;  e t  j ' o s c  l e u r  p r o m e t l r e  

D e  l e u r  d o n o e r  l e  p r ix  qu 'M t a u ro D l  m ¿ r i i é  :

A u i  i o ld a l s ,  l a  T i c l o i r e . . , ^ u x  « c r f í ,  l> l i b e r u  t

Les F iancs s o n í^ a t t i i s : niais <Ians leiir 

fuite jJs e i itra íi ien t^ c lo x ie . Sunnon, qiii 

est Tcnii Ic maiin au couvent jjour la de- 

iiiandei' en mariage fi son p í r e ,  ayant ap- 

pi'is q u ’Aymar était aii concilc, s’cn r e -  

tournait parini les F rancs, lorsqu’il rc ii-  

contre E u dox icc t la dólivrc. Dójá le jeu u c  

chef l’a saiivce d ’im parcil dangcr; depuis 

longtomps il ra im e i il  en  est ainic, e t luí 
d i t :

T u n e  p e u x  r c r u s o r  d e  m e  d o n n c r  l a  f o i ;

J ' a d o r e  m a i n l e n u n l  l e  n é m e  D ieu  q u e  loi.

Éudoxie lui i'épond q u ’cUe est encore 

ulile aux pauvres, aux inalados, aux cii- 

íaiits (pii l’appclleiu leur m ere, niais que , 

ju sq u ’a i i r c lo u rd ’Aymar, Sunnun Irouvera 

un  a s ü i ^ u  couvent oú Vallia a tou t pou- 

v o ii ll^ lí .- )  s 'a í ^ c c  c t d it eu iul p rcsen - 

ta n t le jcune  c l ín  :

D u c ,  v o ic i  m o n  s a u v c u r ,  u a  a m l  d «  m o n  p 6 r e  ¡
I I  v i e n l l  a U e n d r e i c i .

Vallia s’indigiie q u ’elle accucille un  cn- 

ncmi. « Siinnon est noble, reprcnd  E u -  

düxie, ilestc lirc iit-n . — Ah! l épond Vallia, 

excité par la ja lousie :

U n e  I inioe  s a n s  r r d n  m alg rC  m o i  m e  p o s s é d e ,

M e  b r ü l c ,  q u a n d  j e  s o n g e  a u i  c r u a u l é s  d e s  F r n n c s .  

n í a  m é r e j e  l a  v i s c x p i m  d a n s l e u r s  r a n j s ;

U n  soW at  l ' é g o r g c a :  sa  fa lh les se  d s o n  a g e  

N 'o b l i i i re n t  m C m e p a s  l e  p a in  d e  l 'c s c la v n g e .

M a  t e m m c  elle  í l a i l  b e l lc  oí)  la v in l  a t ü e l c r !

E l  s u r  s e s c h a r i o l s  u n  r o ¡  l a  lii j c l e r  . . .

J e  p o r tá i s  l e  bu l i i i  ¡ d i  s  v a lé i s ,  d e s  s o ld á i s  

M e  r rapp . i icn l ,  m ' i n s u U a i c n l . . . .  a h  ; n e  l 'u r i l igc  p a s .

C a r  j e  n e l ' a i t i c n  d i t  ü e  m o n  fils, d e  m a  filie,

C e l  a v e n i r  p e t d u  d ' u n c  n o b l e  fanii lle .

M e s e n f a i i l s ,  E u d o x i e . . . .  u n  s o ld a l  in l iu m o ln  

L e s J c l D ,  s a n s  p i i i é ,  s u r  l e  b o r i l  d u  c l i e m in ,

£ l  Id, I re m li la n t s ,  p a rm i  d e s  b a r b a r e s  e n  a r m e s .

P i l e s  e l  dépo ii i l lés ,  l e s  j e u x  re m p l i s  d e  l a r m e s ,  

l i s  a p p e l a i e n l  l e u r  m é r e ,  ils m e  lü n tfb ien l  les b r a s ;  

J ' a u r a i s  v o u lu  t n o u r i r . . . m a i s  j e  n e  p a u v a i s  p a s i  

L e s  F r a i l e s ,  t c s p r o l c d o u i s ,  m e  I r a i n a i e n i s n r  l a  r o u l e .  

A l o r s  m e s  d c u x  e n r j n l s ,  a b a n d o n n í s  sa i i s  d o u l c ,  

W o u r u r c n l  é e r s s é s  s o u s  le s  p ied s  d e s  c h e v a u *

M u  r a g e  s e  r a l l u m e  a u  r é c i l  ic c e s  rea t ix .

J ’a i j u r é  p . i r  I c C h r i s ! ,  e l j u r í  s u r  s o n  l iv re ,  

D ' e M c r m i n e r  Ies  F r a n c s  q u e  sa  g u e r r e m e  l ivre .  

J ' a e c o m p l i r a f  s u r  lui d e  s i j u s l e s  d e s se in s .

S o n  p é r c  f u l  p e u l - ¿ l r e  u n  di¡ n o s  a s s a s s l n s ;

A  m o i ,  s o l d á i s !..............................................................

« Tiens S unnon , d it Eudoxie, cíTrayée 

e t l’entralnant xers rorato ire . —  N o n ! on 

d irá  que  je  fuis. —  Tiens, ou renonce h 

m ol! .1 I¡ la su it, c t Eudoxie se placant 

imniobile su r  ics marches, s’oppose aux 

soldats <le Vallia. Puis elle vicnt avouer au 

duc  q u ’clle a donné sa foi au jeune  Franc 
c t  qii'ellc m o u rra s ’il mcurt.

« II m ourra , car je  t ’aime, ” répond 

Vallia, cxaspírú par la ha iiie , par l a j a -  
lousic,

E t  j e  T a i s  l e  T rap p e r  j u s q u ’a u  p i e d  d e  l 'au le l .

Eudoxie se prócipite \ ers l’oratoire pour 

arrétcr Vallia.,. on en tend  des ci'is de 

jo ie ... Vallias’a rré te . . .  c’cst l’abbé Aymar 
qul arrive porté sur une  litiére p a r des 

esclaves. n'Au secours! mon pére , s'écrie E u- 

dox ic ; vicns proléger le l-'rancqui m ’a sauvé 

l’honneur. — Vallia! lui d it Aymar, quand 

je  t 'aurai révéié u n  mystére qui te  touchc, 

tu  deiicndras le soutien de Sunnon, q u e je  

vais fiancer ii E udox ie .» Aymar, sa M e  e t 

Sulpice cn tren t dans l’oratoire. Les soldats 

e t les esclaves se re tiren t; la nu it se fait. 

Resté seul avcc son maitre, Majorin, qui sait 

que l ’abbé va le chasser du couvent parce 

q u ’il sacrifie aux faux dieux, s’efforce de 

dém ontrcr á Vallia la nécessilé de se d é -  

faire d ’Aymar, afm d’em pécher Tunion 

d’Eiidoxie e t de Suiinon, le F ranc, l ’en - 

neuii. Je in eu itr ie r  d e sa  famille. Vallia ue 

resiste ))lus; il s’arm e, d íc idé  á se venger, 

e l sort avec Majorin, pour aller accepter . 

les oííres d ’lbbas. Aymar, suivi de Sulpice 

e t de Sunnon, dcscend de l'oratoire, p ré -  

cédé de valets po rtan t des lampes. Eudoxie 

dem ande á  passcr qiiclques jou rs  dans la rc- 

traite. « Siiiinon, lui d it Aymar, accordons 

il ma filie le teiiips q u ’eUe reclam e. Q uant á 

la colóre du duc , je  n ’ai qu ’u ii m ot ü dire, 

e t cetle colére s 'é te in d ra ; mais nous to u - 

ciions h riieu re  oü le cloilre som meille... 

je  nc vous reliens plus. » A peine Sulpice 

et Suim ou se soiit-ils re liré s , q u ’Euxodie 

vieiu prévenir Aymar que le jeu n c  Franc 

est en danger, parce qu'elle est aimée d e
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Yallia. Gette révélation je tte  Aymar dans 

une sombre doulcur. « Rcparoiis tous les 

niaux que j ’ai faits, » se dit-U  en s’as- 

seyaiit dcvnnt une  tabic. II prciid  uii rou- 

leau de papyrus, un  roscau, il é c r i t ;  ct 

doiinant sa le ttre  S liudoxie : • Tiens, lua 

Clic, ci'ci suffira pour te défendrc conlre 

le duc e t proteger Sunnon. « Eudoxic se 

re tire  dans sa cellulcj l’abbé en tre  dans sa 

ciiam brc... Bieutót Vallia y entre  á son 
to u r ,  e t n ’en sort qu 'aprés avoir poi- 

gnardé le \ieillard. A ses cris, le  cumte 

Ibbas, ses soldats, Sidpice e t les geiis du 

couvciit accourent, po rtan t des turches. 

Arrivé le prcmiei', Stinnon cst acensé par 

Majoriii d u  ineurtre  de I’abbé. Ibbas e tic s  

soldats cn traineiit le jenne  F ranc, taiidis 

que les esclaves d u  couvent lesten t ii \  eil- 

t 1er auprés d u  corps de l’ab b é ; niais déj'a 

la honte e t lesrcm ords se sont eraparésde  

Vallia, qu i se tienl seul, á  1 ecart. Le jou r 

para it; Majorin a  prepare le départ de son 

 ̂ m aitre, i l  lui am énc la fiUe d ’Aymar. Aiois, 

se  voyaut au pouvoir de Vallia, e t conune 

derniére  ressource contre  sa violence, elle 

lui rem et la le ttre q u ’cUe a recne d ’A ym ar; 

le duc l'ouvre eu trem blant, c t l i t . .. q u ’Eu- 

doxie est sa filie, racheléc aux Francs par 

l’abbé A ym ar; secret qui ne devait lui étre 

révélé q u ’apres le maiiage d ’Iiudoxic e t de 

Sunnon. Jla is , d it Vallia, doutant e n c o re :

L o r s q u e j c  l e  p e r d i s ....................................................

J e  s^ i^ is  m oLx poigncLrii, e t  p o u r  t e  rcconiKAitre,

D a n s  les  m a in s  d e  c e lu i  (¡ui dev ien U raU  t o n  m a i l r e .

J e  I r a t a i  s a n s  t r é m í r  u n e  e r o i x  s u r  i o n  cccur.

« Je  suis ta fiUe, rópond Eudoxie. —  Sla 

filie! a h ! ce seul m ot m e rend  <i la vertii. » 

Epouvanté de sos crimes, Vailia avoue qu 'il 

a tué Aymar, ([ueSuniionvaétre  sa victime, 

puis, craignant de faire h o rreu r íi son en - 

f a n t , il implore d ’elle son pardon, e t allait 

se frapper... niais Euxodic l’a rré te , je tte  

au loin le poignard, e t d it ii son pí‘« :  

II Mets-toi á genoux. »

—  M o i ,  p r i c r  I j e  n c  p u is ,  j o  m e  s c n s  I r o p  c o u p a b le  ; 

S o u s  l e  p o id s  i lc s  r e m o r i i s  u n  O ie u  j u s i e  m ’i icoab le .

—  J e  vals  p r i e r  p o u r  lo i ,  s e u l o m e n l j o i n s  les m a in s !

E l  q u a n d  j ' i n v o q u e r a l  lo  m a i l t o  d e s  l iu m a in s ,

D a n í l e  t o n d  ilc  Io n  cosur  r é p ó l e  m o  p r i c r e .

Tous deux sont K g en o u x ; Vallia picure. 

Eudoxic, en rappelaiit Ies malheurs de son 

p ire ,  prie  Dieu d ’excuser son crime. Car, 

d it -e l le :

L e s  p le i t rs  d u  r e p c n l i r  s o n l  u n  n o u v e a u  b ap W m e.

<1 O h ! oui, reprend  Vallia, je  sens que  

Dieu m e pardonne, puisiju’il m ’a rendu 

m a filie! ■> BientOt Eiidoxie apprend que 

Majoriu a fait coiulamiier Sunnon au sup - 

plice des parric ides; elle veut aller m ou- 

r i r  avec lu i . . .  Valha arréte  sa filie c t  court 

sauver Sunnon.

Le ihéátre représente )3ans le fond la pone 
(l'une forteresse, oü l'on monte par un che- 
mín lournant. A drolie, uiie villa romaine. 
A gauche, reiiirée extérieure des cryptes 
d'une églisc.

I.a porte de la citadcUe s'ouvvc; onvo it 

'paraitre S unnon, couvert d ’un voile noir 

e t  conduit p a r  des soldats; ildescend len- 

tem ent, il tien t une  petite croix dans sa 

in a in ; le peuple exaspére c r i e : n Mort au 

F ran c ! » Aprés avoir protesté de son iu -  
uocence, Suim ou dem ande une dcrniérc 

grüce, c ’est que  l’on rende cette croix ii la 

fdle d ’Aymar. Le peuple crie  encore : 

II í lo r t  au F r a n c ! >• et Majorin donne or- 

d re que  I’a rré t s’accomplisse... t\Iais Vallia 

accourt, brise les liens de Sunnon, le 

nom m e son fiis, l’époux de sa filie; E u -  

doxie accourait confirm er & Sunnon leur 

bonheur... E n  ce m om ent le com te Ibbas, 

lesseigneurs, les soldats arr iven t.. .  les troni- 

pettes sonneut, e t  l’on proclame Vallia roi 

des Goihs. Mais cachant son visage avec 

un pan de son m antean, Vallia avoue son 

crime, Tinnocence de S unnon, e t se d é - 

pouillaiit de ses armes, il les je tte  au loin 

sur la terre. C’cst en vain que le comte 
Ibbas e t les soldats r im p lo ren t; il resiste 

aux supplications de Sulpice, aux priores 

de Sunnon, aux larmes d ’Eudoxie. « Non, 

d it il.

L e  p o i g n a r d  m ' a  r e n d u  i n d ig n e  d e  l ’é p é c .
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.................... J e  v a is  s u b i r  t o a  p e in e  l é g i l im e

D a n s  les  c r y p l e s  o i l  d o n  u n e  s a in t c  v ic l lm e .

P a r  Ies  l a r m e s  (o u }o u rs  le  c r i m c  s 'ex p ta .

A d ie u ,  m a  B l le : e l  v o u s ,  p r i c s  p o u r  V a l l ia  1

Tous tom bclit h geiioux, excepté rinfam e 

M njorin, qu¡ a fait coiiimettre un  crime 

devcnu inutile. Vallia descend dans les 

cryptes, e t  Sulpice prononce ces conso­
lantes pa ro les :

R e n d o n s g r á c e s  i  D i c u :  á a n s  s o n  a m o u r  I m m e n sc ,  

A u .p lu s  CM jpablo m é m e  il o f f ie  s a  c lé o i e n c e ;

E t  iguuud lu  c r im in e l  a  l a  to i  p u u r  a p p u i ,  

D e s p r o f o i i d e u t í  clu c r i m e  il r c m o n l e  v c r s  lui.

Le sujct e t le  b u t  de cette tragédie, 

comme íous le \o y c z , raesdemoiselles, 

sont tout h Tait chréiiens, e t dans ce choix 

l ’autcur a p rou ré  un ta lent honorable et 
u n  esprit elevé.

M " ' '  E d m é e  d e  S y v a .

íi íé íong fs .

Le jo y e u x  avénetnent des évíques de 

Troyes. —  Le lit du  pré la t et le pale- 

froi de l ’abbesse de Notre-Dame a u x  
Nonnains.

Le cliristiaiiisnie, e a  substituant k, la. 

myllidogie antique des dognies p lus pui's 

e t uiie moi'ale plus liaute, releva la condi- 

tk>a des íemmes, les pui'iíia des proláiia- 

tions du  pagaaisme e t leur assigna désor- 

mais un  rang, plus conforme á la dignité 

hum aiue e t á. la mission q u e  Dieu les des­

tin e  á. rem plir sur la te rre . L’Église, ce- 

pendant, d’accord en cela avec la plupart 

des lois civiles de tous les peuples, consa- 

c ra  la p réém k en ce  de riioium e su r  la 

femnie, e t prescrivit l ’obéissance d u  sexe 

doux au sexe íorl. Le fait le  plus cai-acté- 

ristique qui ser> it de tou t tcmps ü m ar-

q u e r  cette différence fu t le privilége, ex- 

clusif en faveur des hommes, de rem plir 

les fonctions sacerdo!ales.

Toutefois, en étudiant a ttentivem entles 

anuales d u  inoyen 3ge , on y rencontre  

plus d ’une institution qui tendait pour 

aiiisi d ire  !i restituer au  sexe fémiiiin une 

sorte d e  préémiueRce. Ainsi, pour nous 

eu teñ ir aux chosesreligieuses, il existait 
un ordre  lou t entier, composé d e  couvents 

des deux sexes, qui tous obéissaient á une 

íem m e, h l ’ubbesse générale de Fonte-  
vra u ld .  Le m onasiére qui portait ce  nom  

avait été fondé au onziéme sifecle, au  dio- 

cése de Poitiers, par R obert d ’A rbrissel; il 

avait été  enrichi dés sa fondation d e  biens 

considérables, e t  l’autorité  de son abbcsse 

s’étendait non-seulem ent su r  le chefd 'or­
dre, mais encore su r  toutes les maisons 

qui appartenaient k sa filialion. II parait 

mémc que dans le principe e t á  l’in térieur 

des monast&res, oü les deux sexes étaient 

reunís, les religieux, conforniém ent aux 

statuts iaissés p a r le  fondateur, rem plis- 

saient les fonctions de serviteurs i  l’égard 

des religieuses. II ne faudrait pourtan t pas 

se liSter d ’a itribuer á cette régle une  signi- 

ficatlon trop  rigoureuse. E n  subaltern i- 

san t ainsi l’liomme á la femme dans la 

pratique d e  la vie claústrale, le pieux insti- 

tu teu r  de I’ordrc  de Fontevrauld s'était 

proposé su rtou t d ’lionorcr, par une  sorte 

de réciprocité naive e t  touchante, l’liumi- 
lité de la Vierge divine, qu i, m ére d u  Sau- 

veur, avait voulu suivre dans le Temple 

le docteur des liumaiiis e t se faire ici-bas 
sa  servante.

Mais il est un autre  (rait de m<rurs bien 

moins connu, e t q u i poriait un  caractére 

beaucoup plus reniarquable. Au moyen 

age, lorsque, de concert avec le ro i de 

France e t le clief suprérae de la clirétienté, 

u n  prélat avait été nonimé évéque de 

Troyes, ce dernier se rendait. Ja vcille de 

son intronisation, h l ’abbaye de N otre- 

Dame aux Noiinains, riclie e t puissaut mo- 

nastüre, situé dans I’origine hors des m urs
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dé la  viHe (1). m on tésuc  un  pa-
lefroi ricliemeiit caparatonné, e l suivi cl’un 

cortége imposant, mais rcvétu  seulement 

r u n  camail, s e p ré se n ta i tk im  lieanom iné  
les C m s e í íe s .o í i s e tro u v a it la  li im ted c  la 

teri'C' qui formait le doinaine de 1 abbessc; 

Lk se trouvait l’abbesso, qu i venait a a  de^ 

TBHt du  prélat k la té tc  de ses relig ie^es. 

L’évéque m etta it pied h ie rre . Aussitót un 

sei'gent d o  l'abbaye saisissait par la bride 

sa m onturc e t la conduisait aux écuries de 

l’abbesse, conime étant devenue sa p ro - 
Dricté. L'abbcsse p renait l’évcque p a r la 

tflain c t le conduisait daos son cbapitie. 

Le prélat s’agenouillait, rccitait une pricre 

que lui indiquait l 'abbessc ; puis ayant dé- 

pouillc son camail, 11 receva itde  sesm ains 
une  chape som ptueuse; elle lu i rcüiettaic 

la.cTOSse, ceignani sa te te  de la m ilre  épis- 

copale, e t  lu i présentant un  livrc raanu- 

scrit magnifiquemeiit relié qu i contenait le 

íexle dea ÉvangiU s,  l’évGquc le baisait, et 

p ré ta it verbaiement p a r  éc iit  le serm eut 

solennel d o n tv o id la  formule : « Moi, tel, 

éveque de Troyes, je  ju r e  d ’obscrver les 

droils, Cranchises, libertés e l  priviléges de 

cem onastóre de Nolre-Danie auxNonnaiiis. 

Q u'ainsi D ieu m e soit en aide e t  ccs saints 

É v an g ik s! <> Cela fait, l’évéque se levait e t 

donnait sa bénédiction au pcuple prosterné.

L ’assistance s’étant re liréc , l'abbcsse 

conduisait l ’évéque dans une  cham bre (lui 

lu ié ta it  destinée. II y  couchait cette nu it, 

e t  ie lit qu i i’avait r c f u  lui apparteuait 

iout garni. Le Icudem ain qualre gen- 

lilsliwmmcs, Tassauxdel’évéché, c t  que  Ton 

nonuuait pour cette  raisoii les quatre ba- 
rons de laxrosse ,  venaient Uver  le pré ­

lat. P u is  au  m ilieu d ’un corlége eucore 

plus considerable que la vcille, TevOque se 

pja^ait sur une  chaire o u  palanquín, les

( l ) L c s  a g ra n d is s e m e i i t s  success irs  d e  l’e n -  

c e i n t c m u iú c i p a l c o n i  f I n ip 3 r c o m |) r c n d r e  in trá  
muKus les  b ú l im e n ts  d e  cc  i n o n a s ú r e ,  q u i  so n t  

a u jo u rd ' l iu i  occu |i6s  | ia r  l 'b ú i e l  e t  l e s b u r e a u s  

de  la  p ré fe c tu re  d u  diSpartcmeoi. d e  l 'A u b o .

barons l ’enlcvaieut par les brancards e t le 

portaient sur leurs épaules á travers la \ille  

ju sq u ’i l ’église calhédrale de Saint-P ierre , 

oü s’accompUssaicnt les autres céféuionies 

de son installatian. L’enseinblc de ces actos 

s'appelait le .joyeux avéneinent de Vévéque 

de Troyes.
L ’oris ine  e t  rexplicatioii d 'u n  te l céré- 

monial, si curieux e t si singulier qu ’on 

n ’en  trouTcrail q u ’avec peine u n  sccond. 

exemple, a  plus d 'u iic  fuis exercé 1 étude, 

e t la sagacitédcs érudits. A n ’cn ju g e r  que 

par la signiQcation habituelle des mémes-, 

foriufis em blétoatiques, il seniblerait con- 

stater une  véritable supréinatie exercée; 

par une  femme qu i coníércrait ii son. 

propi-e évéque l ’inTestiturc d a  miiüst&re. 

sacré. MaUieureusement les Iviniifcres man- 

q u en t pour resondre clairem eut ce p ro - 

b lém e; c t  Ta, comme en tan t d ’autres c i r -  

constances, la Science n e  posséde en tre  ses. 

inaius q n 'ü u e  énigme dun t elle u ’oserait 

se vanter d’a ío ir  liouYé la  cicf. L’abbayc: 

d e  N otre-D am e, avons-uous d it, élait s i- 

tnée ü l ’extérieur d e  Troyes. L’abbesse d& 

ce monastére était toujouis une dam e d e  

la plus hautc naissance. Les richesses. 

q u ’elle adm inistrait étaieut iinmcnscs, et 

son autorité n ’était pas moins considerable., 

Le niouastí;rc passait poiu- le plus nncien 

de toute  la Cham pagne; plus ancien mciue. 

que  l’abbaye de Nesle la Reposte, don t la, 

fondatiou était attribuée pourlau t au  pre­

mier ro l d e  la mouai'chie. II  avait toutes. 

les prérogatives des maisons religieuses 

d ’institution royale. Eiiíui son antiqulté , 
sa rcnom m ée , sapuissance, se perdaieiits i 

avant dans ro b scu rité  des temps, e l  se 

confondaicnt daus u a  n u ig e  de inerTcil- 

leux.si im pénétrable, q^^e nul n ’en avait, 

pu d ire  l’originc e t l’éteudue. Seulemeat; 

la  traditioü répétait q u ’avant ménie que  la. 

Gliampagne e ú t  des. com tes, avaut que. 

Troyes íü t  une  ville, avant que  l’église eiit. 

une toi, il y avait. en ce lieu  tm  coUíge de. 

femmes paiennes, d,p v esu lcs , dont la 

grande prétresse éiait une dame d u  plus,
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hau t r a n g ; q u ’elles y  entretenaient le  fcu 

jac ré  des religions paíennes; niais que  la 

lu e u r  d u  christianisnic ótant venue h bril- 

1er (lans ccs contrces, elles íu re n t les pre ­

m ieres qiii rend iren t liommage á  sa lu- 

m iére, e t q u ’abjurant u n  cuite im ple, elles 

recu c illiren tsu rlcu r au tc lp u r if ic k ñ a m m e  

plus vive e t plus brillante de l’Évangile.

Tous CCS faits, d isait-on , tous les droits 

extraoi'dinaires qu i en fa ren t la consé- 

qiience, é ta ien t consignes dans des titres 

autbenliques, religieusement conservés au 
Irésor d u  monastére. Mais en 1188 , uu 

incciídie, qui devora la partie voisine de 

la ville, coiisuiiia le trésor e t les archives, 

e t  cnsevclit vivantes, en tre  les i-uines du 

cloítre, un  cerlain  nom bre de religieuses...

Quelle que soit la p a rt d ’inexactitude 

qu ’a it apportée la tradition dans ces asser- 

tions inerveiíieuscs, il est certain  q u ’une 

partie de ces assertions doit rester comme 

véritéacquise ; e t c ’est la, selon nous, q u ’il 

fau t cherclier Tcxplication d u  problémo. 

A R ouen, h Florencc, h Pistóte, á  Milán, 

a Bergante, á Modcne, et enfin á Sainte- 
Geneviéve de l’aris, on re trouve, h rocca- 

sion de l’avénem cnt des évíques de ccs 

diocéses, des coutuines analogues, sinon 

identiques, cello qucn o u s  avons racontée. 

Partout n ousy  voyons un ponlife chréticn, 

qu i, avant que  de ri 'gner du haut d u  tróne 

episcopal su r  son peuple de fidéles, venait 

accomplir une  sorte  de ■eeillée des armes, 
e t  une  station solennelle dans quelque lieu 

situé aux p o n e s  de sa ca th ídra le , e t con- 

sacré par quelque grand souvenir dans les 

annales de !a foi. P eu t-é tre  á l'égard  de 

Notve-Dame aux Nonnains, une  particu - 

larité  loute spéciale venait-clle caracté- 

riser cette déniarche de l’évéque. Nous 

inclinerions á penser q u ’en recevant des 

m ains de l’abbesse les a ttribu ts de son 

saint m inistóre, rév6que venait honorer, 

p a r une  comméraoration éclatante, la glo- 

rieuse initiative qu i, sclon la tradition, 

avait été  prise p a r «des fenimes pour la 

propagation d e  la foi dans ces parages.

N 'y a-t-il pas quelque chose de vraisem- 

blable e t de poétique h la fois dans cet 

hominagc reconnaissant que  venait rendre 

le p re tre  de la religión triom phante á la 

prélresse docile, ii Vapótre hum ille et 

doux, q u i la , h l’instar des Clotilde e t de 

tant d ’autres saiiites, su t aimer la preniiére, 

e t la prcin iére  aussi faire aimer la parole 
de p a ix  parm i les homines ?

A . V a l l e t  d e  V i b i v i l l e .

Sais-tu ce  que  c 'est q u 'u n  bal déguisé ? 

moi je  donnerais tous les plaisirs de l’liiver 

pour u n  seul bal de ce genrc ; au moins 

cela exerce Tesprit, le goút, l’intelligeuce... 
On cu parle longtemps a v a n t, longtemps 

aprés, car on a quelque chose ii d i r e : i’exac- 

titude des costum es, leiu' époque, les faits 

historiques q u ’ils rappellen t á la m étiioire.. .

II est vrai q u e ,  comme demoiselles, nous 

ne pouvons jo u e r  dans ces bals un role l>ieii 

saillant, e t  que peu de costumes nous sont 

p e rm is , d ’abord parce que cela coútc fort 

c h e r , e t que  nos bouvses sont en général 

fort peu  garnies ;i cette époque de l’an- 

u é e . . . .  Mais c’cst égal, avcc un peu d ’in -  

dustvie, il y a encore moyen de trouver uu 

déguisement con\enable en cherchant bieo 

dans no tre  g a rd e - ro b e , e t en em pruntan t 

u n  peu á celle de nos g rand’mercs e t de 

nos grand’tantes, qui ne vout point au Im I 
e t sont si heureuses de nous y voir a lle r... 

P a r mallieur l'cspace m ’a m anqué jusqu’á 

p ré s e n t; je  ne peux done plus te donner 
de conseils que  pour l’avenir.. .  mais l’ave- 

n ir  v ient tous les j o u r s , e t le carnaval de 

18íi3 te trouvera toute préixiré. Ecoule- 

moi b ie n !

Es-tu m inee e t bi'une ? avcc de la soie 

píate brode des coins bleus ou rosos á une 

paire de bas de soie blanche, ote les cotiiur-
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nes de tes souliers de sntiii iioir, ajoutcs-y 

des ))clites boucles en  or. Si tu  as une  robe 

d e  gros-de-Naplcs blcu ou rose, raccourcis- 

la en doul)lant ou tr ip lan t l’o u r lc t ; couds 

a plat su r  cet ourlet u n  prem ier rang de 

dentelle n o i r e , couds encore íi plat au- 

dessus d e  ce rang au tan t de rangs de den ­

telle noire que Ton voudra b ien  t’en préter.
S i tu  as une  robe de gros-de-NapIes noir 

faite i  poin te, a dos m arqué , décollelée et 

Ji m anches Amadis, em pruntc-lui son cor- 

sa g e ; couds un  galón d 'o r sur toutes les 

coutures de ce corsage e t su r  celles des 

m anches; fais ferrcr en  cuivre les deux 

houts d ’une proíusion de níorceaux de ru- 

ban de satin bleu ou rose, largesde 4 á5  cen- 

timétres et longs de 6 0 ;  de cbaque morceau 

tu  formes un  noDud coinposó de deux bou- 
• d e s  e t  de deux bouts ferrés, que  tu  polis en 

les íro ttan t avec d u  papicr de verre ; place 

CCS aiguillettes a tes en tournurcs, le long des 

coutures de les manches, autour d u  bas de 

f ta taillc, en les cspacant de 10 centimétres. 

Releve tes cheveux au miiieu du derriére  de 

la  te le , formes-en des uccuds que tu  reticns 

par un grand peigne d ’éca ille , travaiUé á 

jo u r , e t donl le bau t est q u a rré ; place une 

grosse rose le Jong d e  ton  bandeau de gau­

c h e ;  je tte  sur la te le  un voile de denlelle 

uo ire , don t la plus petitc bordurc cncadre 

ta  f ig u re , e t don t la plus grande retom be 

su r  ta  ju p e ; mcts des gants blancs, surtout 

ii’oublie pas ton  éven la il!... e t t e  voili» une 

belle e t fiére Espagnole du temps d’Isabclle.

Es-tu  blondo e t grasse? tu  brodes des 

coins lileus ou roses á une  paire de bas de 

soie b lanche ; lu  otes les cotliurncs de tes 

souliers de saün no ir , tu  y fais m e tlre  des 

lalons ro u g e s , e t tu  y  ajoutes Ies mCines 

pctiies boucles. Si tu  as une robe de gros- 

de-Naplos loleu ou ro s e , tu  en  dútaches le 

corsage. Si tu  as une  robe de gros-dc-Naples 

u n í  ou rayé, gris, vert, puce, faite á pointe, 

^ dos m a r q u é , décollelée e t á  manches 

courtes, double l’ourlet de celtc r o b e , 
relévc-la su r  les deux genoux par deux 

grosses rosetlcs de ruban  de satin J)leu ou

ro se , e l niets cette robe sur ta jupe  bleue 

ou rose. Au bas des m anches , place une 
dentelle ¡)ianche a p la t , haute de 6 centi- 

míitres. S u r tes é p a u le s , meis u n  fichú 

duuble e t e ta g é , cu  luUe de coton b la n c , 

garni de dentelle, relirú  par des pUs sur le 

dos, sur les épaules, e t  croisant sur la poi- 

trine. Des mitaines de soie noire. Siii- tes 

cheveux de derriére , releves en  chignon, et 

ceux de devant en bandeaiix, place une  cor- 

nette  de a é p e  blanc garnie de ru b an  bleu 

ou rose. ¡Mets de longues boucles d’oreille 

cu o r, ayaut la forme de p o ircs ; une  crois 

en or suspendue par u n  pelit velours passé 

dans un  ca?ur en o r ; des nccuds roses placés 

depuis le haut de ton  corsage ju sq u ’ii la 

pointe du bas; attache une  rose á  ton colé 

gauche.... e l te  voilii u u e  íraiche e t g ra - 

cieuse paysanne du temps de Louis XV.

Régie genérale : il fau t loujours avoir la 

figure, r a g e , la tailie e t l’esprit d u  cos-

tum e que  l’on porte .......  Mais c’est assez

nous occuper de nos plaisirs a ven ir... re -  

venons au  présent; parlons de nos iravaux 

aecoutumés.
Le n" 1 de la i)Ianclíe 3 est le commcn- 

cem ent d ’un  alpliabet en  le tires majuscules 

pour coins de oiouchoir. On applique u n  

morceau de tulle de Bruxelles sous ces le t- 

tres , on brode au  plum etis le cordonnet 

d u  tou r, le fcuillage d u  miUeu, puis on 

découpe la  batiste. Le tulle e t le  dessin de 

chaqué le ltre cnúlent ¿lO ceiitimes á  la 

Brodeuse.
Le n” 2 est le dessin d ’u n  col de m ous- 

seJine qui se brode, les deux dcssins du 

haut e t du bas, en apphcation, sur lulle 

de Bruxelles; oü tu  vois u n  pointillé, ce 

sont des jou rs  fails ii la niain ; le pe lit des­

sin du miiieu se l>rode au  plumetis. Au­

tou r de ce col on coud u n  picol. Si tu  es 

paresseuse tu  peux fa r ré ie r  aprés le des­

sin d u  bas. T u  peux aussi faire un autre 

col avec le pe lit dessin au  p lum etis , y 

ajouier du bas u n  point tu re  e t  y coudre 

une dentelle. Ce col, en belle inousse- 

l i n e , la v e c  ¡son tu l le ,  coü te , tou t des-
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s in é ,  2 fr. au céiu de la place Vendóme.

'Les 11'” 3 e t  í iso n t des fleiirs pour coins 

de m ouclioir su r  lesqneis nos petitessceurs 

peuvent apprciidre & broder.
'Les 11"  5 e t 6  sont des cn tre -d eu x 'p o u r 

b rodcr aiitottr des d iem isettes {W'awJdes- 

sus des plis d 'u n e  róbe de mousseline.

X e n” 7 est la qnatriém e partie d 'une  

bourse. Preiids des m orceaux Se ca tlie -  

nitre noir, hleu, rouge  e t orange , d e  la 

g randeur 'de  ce modele, mais táillés ca rré - 

m e n t;  réunis-les grussií-rement ensemble 

p a r une  couture, monte-¡es s n r u n  méthrr. 
P our ne pas gátcr ta p laache, calque ce 

dessiii, colle-Ie sur un  léger cartón , passe 

m íe lame de canif b ienafliléeau milieu des 

bgries qui íorm ent ce dess in , e t  coupe 

ce m odele en  tracan t des lignes droites á 

u n  cen tim ttre  d u  festón , e t de maniére 

h ce que  le hau t, le bas e t les deux étoUes 
soient des pointes tr&s-aigues. Attaclic ce 

canon  su r  chaqué morceau de cachem ire; 

fais fondre de la gomme arabique dans de 

l 'eau  cliaude; dans ceUe eaudélaye dublanc 

de córuse, trem pe une  p luraedans ce mé- 

lange e t passe - la au m ilieu d u  chemin 

tracé par le caiiíf. Clioisis d u  coi'donnet 

noir, b leu, rouge e t orange. S u r le cache- 

mire n o ir ,  les dessins qui au milieu se 

tiennent, tu  Jes fais en orange ; ceux qui 

é’approclient du  festón, tu  les fais en  bleu. 

Sur le cachem ire bleu tu  rem places ces 

cordonnets ))ar du  cordonnet rouge e t du 

cordonnet o range ; su rle  cachem ire o ran j 'e  

par du cordonnet b!eu e t ro u g e ; sm- le ca- 

cliemire rouqc p a r du cordonnet orange et 

b le u ; le festón du to u r  se fait en  cordon- 

n c t noir. T u  détaches ces quatre  morceaux 

de cachemire, tu  les tailles su r  le modéle en 

cartón , tu  tailles une  doublure de léger flo- 

reuce  blanc, tu  coutls ensemble les qualre 

m orceaux e t le u r  doublure ju s q u ’k la ligne 

pointée raarquée p a r deux éto ilcs; tu  

re lo um es ta  bourse, tu  rabats du  hau t la 

doublure su r  les quatre  pointes, tu  couds 

une petite ganse ronde, en o r, su r  les cou- 

tu re s  e t su r  les points qu i réunisscnt la

d o u ii^ rc  aux pointes; tu  formes uneicou- 

lis se o ü  se t ro u re  la ligne pointée, tu - y  

pttsses la n iém e petite  .ganse en o r ,  qu& tu 

term ines pardeux  petits g landsde ciiéne en  

or, puis (H couds u n  autre  glaBd^la.])ohite 

d u  bas de la bourse ; renverae en  dehers 
les q u i t r e  .pointes du  hau t, de nianiérc>á 

ce que la-bourse forme u ueespéce  d e  gre- 

nade.

Le n” 8 'c s tu n e  fiéce d'vstomac (comme 

disent nos paysannes) en boucles de r a -  

bans de s a t ín , ou d e  gros-de-Naples,'fie- 

ion la-satson. Gette piéce s'attaclie s u r l e  

d e ran t d ’une  robe d e  petite filie. 11 faut 2  
m iares de ru b an  Jarge de 3 centim étres; 

les íleux boucles sont ensemble de 15 cen­

tim étres d e  long, e t l’agrafe qui les sójiare 

est d e  5.

Le n° 9  est u n e  roseite pour o rn e r  Ies 

boniiets e t fen n e r  du  haut les péleiines. 

T u  prends du ru b a n  large de 4 á 5 cen ti- 

m étres, tu  en coupes u n  m orceau long de 5 
centim étres, tu  le doubles, t«  le doubles en- 

core, dans l’au trc  sens, puis tu  ren tres  en 

dedans les quatre  angles pour íoiTOer u a  

rond. T u  lailles 5 morceaux de cc ruban  

longsde lO centim étrcs chaqué, tu  les dou­

bles, tu  fais u n  pU rond  au  milieu e t tu  les 

couds en rond  sur le rond  de ru b an ; tu  lailles 

quatre  morceaux longs de 8 centimétres 

chaqué, tu  les couds de m ém e, en Ies 

contrariant, puis tu  coupes u n  m orceau de 

ruban  long d e  5 centim étres d o n t tu  formes 

une  agrafe que  tu  couds su r  ces quatre  

boucles. Si tu  reu x  relcver une  robe av ec  

ces roseltes, tu  m ettras un rang  de boucles 

de p lu s ; il deriendra  le p rem ier r a n g ; tu  

le formeras de six boucles de 12 centimé- 

tres cliaque.
Le n° 10 est encore u n  nceud pour o rner 

les bonnets. T u  achétes 1 m étre  60 cen ü - 

m étres de ru b an  de satín , large de 5 2i 6 cen­

tim étres ; tu  en coupes trois morceaux 

égaux d e  íiO centim étres ch aq u é ; tu  prends 

u n  d e  ces m orceaux, tu  en formes deux 

boucles de chaqué cóté en  les repliant, tu  

les arrétes ensemble p a r  u n  point l’une  sur
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Tautre {cellos de dessous doivent é lre  un 

peu plus grandes que  cellesde dessus); tu  

coupes en troís niorceaux les 40 cen ti- 

lEétres de ruban  qui te  res ten t, tu  prends 

u n  de ces m orceaux, tu  le  plies en  deux 

dans sa la rgeur, tu  le passcs en tre  les 

houcles e t  le  couds en  dessous. On 

m et u n  de ces ncouds dro it e t & plat sur 

le  front au  m ilieu d u  b o n n e t;  les deux 

autres nceuds placés de roéme des deux 

cotés des joues, au milieu de l’endroit oü 

re tourne  la dentelle. Ces nceuds s’appel- 

le n t agrafes : ces agrafes scrvent aussi 

á  re teñ ir  ouverte une  jupe  de mous- 

seline su r  une  au tre  ju p e  d e  mousse- 

line, ou bien une  robe de gros-de-Naples 

bleu ( je  suppose) sur une  jupe  de gros 

de-Naples ja u n e .. .  mais ceci devient par 

trop  clégant pour nous e t convient micux 

aux dames.
Le n “ 11 est une  autre  agrafe que  le 

graveur a placéc le bas en liau t; re tou rnc- 

la. P our celte agrafe , il le faut du ruban 

largo de i  h 5  cen tim étres; tu  tailles trois 

morceaux longs chacun de 10 centim é- 

t r e s : c’est la boucle d u  bas et les deux qui 

se trouvent aii-dessus <i droite e t h gauche; 

tu  Uiilles deux morceaux iiings chacun 

de 8  c e n t im é tre s : cc  sont les deux bou- 

clcs qu i se trouvent au-dessus ii droite et 

k g au ch e ; tu  tailles deux aulres morceaux 

longs cliacun de 6 cen tim éfres: ce sont les 

deux d u  liaut, tou jours  á droite e t  gau­

che ; tu  montes ces boucles sur une canne- 

tille longue d e  6 cen tim étres , tu  plies en 

trois, dans sa la rgeur, un  ruban  long de 

8  centim étres avec lequel tu  couvres l’en - 

di'oit o ü  ces boucles sont cousues, e t tu  le 

couds ensuite su r  la cannetillc. Ces agrafes 

se placent su r  la poilrine pour fcrmer 

les berthes e t les fichus; elles servent aussi 

poui- relever les robes e t pour re teñ ir  ou­

verte une  jupe  su r  u n e  au tre  jupe.
Le n° 12 est u n  bonnet du m atin , en 

mousseline ou en tulle de co ton ; dans les 

coulisses sont passés des rubans  de gros- 
de-Naples lilas, la rgesde  3 centim étres; des

deux cotes sont placés trois ncEuds n ” 8 ;  

deux morceaux de ru b an  large d e  3 centi­

m étres em brassent les deux dentelles et 

sont arré tés.par u n  point, dessus et des­

sous le b o n n e t; deux autres morceaux de 

ruban  pareil n '«m brassen tqu’une dentelle. 

Ces rubans sont contrariés. Ce bonnet.^ . 

tu p c u x  le fa ire ... mais tu  ne peux le .por- 

te r . . .  n ’est-ce pas que  c’est tan ta lisan t!  

Ce jn o t esl anglais, noa chfere, mais je  te  

prie  de lu í accorder ta  protection pour le 

naturaliser francais; ca r  enfin nous n ’a- 

vons pas de m ot qui exprime le  suppUce 

de Tantale.

Le n '  13 est u n  b onne t du  m a t in , il  se 

garde sous un  cLapeau. Ce bonnet est 

formé de petites dentelles cousues les unes 

au  bas des autres. Deux de ces petites den­

telles sont froncécs ensemble, p a r le  p ied .au  

milieu d u d e rr ié re d u  bounet, e t c’est de ces 

deux dentelles que pai ten t toutes les au­

tr e s ;  ou les coud h p la t; celles qu i appvo- 

chent dés deux cotes des joues sont f ro n -  

cées Icgérement. Pour bien ía ire ce genrede  

bonnet, qu i sera toujours distingué, il faut 

tailler, en grosse mousseline, iin bonnet 

formé d ’une  longue passe e t d ’un petit 

fond, puis batir ces dentelles en les to iir- 

n an t au tour de cc grossier bonnet, le  re -  

tire ren su ite  e l coudre les dentelles. Cette 

fois ceci est pour n o u s ...  e t je  te  dirai en 

confidence que  quand  on est jolie, ce bon­

n e t rend  encore plus jo lie ... P a r  m alheur 

on n e  nous perm et de bonnet que  quand 
nous sommes m alades... n ’est-ce pas que 

c’est une  injustice?
A peine s’il m e reste assez de place 

pour te  parler to ile tte ; mais tu  n ’y pcrdras 

rien , car je  viens de relire  mes deux d e r-  

niéres le ttres, e t je  n ’aurais pu  que  m e r é -  

p é te r .. .L e  mois procbain  je  t ’euT erraiune 

gravure de modes.
E n  allendant, parlons économie. T u  

sais qu ’é tre  bien gantée est de la plus no­

ble élígance, mais cela coüte c h e r! . .  ^  

tes gants sont tachés, achéie, dans la mai- 

son  ChardiD, u n  pot de pommade nommée
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Kalcstris, place tes g a u ts s u ru n e  servictle 

p rop rc , prends un  morccau de flanelle an- 

glaise, avcc cette flanelle enlúve un pcu de 

cette  ponimado, e t frottes-en les ciulroits 

tachús; q u a n d la  flanelle est sale, changc 

de  place pour reprendrc  de la pommadc 

Et frotler une  au lre  tache ; puis frotte los 

ganls avcc la (lanellc seule, e t laisse-les 
sécher. Cette pom m aden'éraille  pas lapeau  

e t  n ’a aucune odeur; avcc un  pot de 1 fr. 

50 c. on pcut nettoyer tren te  ¡laires de 

gan ts ... Q uand ton niorccau de flanelle est 

sale fais-le laver.
T u  sais q u ’Ctre bien chaussée est aussi 

de la plus grande étígance, niais cela coiiie 

c l ie r !.. L orsque tu  as porlé  une  seule fois 

tes souliers de satin, prends un  ru b an  de

■ fil blanc, large d’un  centim ctrc e t demi et 

long de 12 cen tim etres; ])lace-le en d e - 

dans dü derricrc  du  soü lier; couds-le á 

su rje t avec le milieu d u  gaJon qui borde 

ce souIier, et couds I’autre  bo rd  du ruban 

a  points de cóté sur la pcau blanclie; puis 

nuxdeuxco u tu resd u so u lie r , place, en de-  
dans  d u  soulier, sous la partie d u  galón qui 

i i ’est pas cousuc e t dans la longucur du 

ru b an  de fil, trois centim etres de ce mOme 

ru b an , que tu  couds cu faisaiit en dessus 
des points arriero  au  bas de ceux du galón ; 

rabals ce ruban  íi points de cóté su r  la pcau 

b landió  e t sur la loile. P o u r les souliers de 

m aroquin ou de peau de chcvre, quand tu 

les as portes une  fois, garnis-les en tiére- 

m eu t d ’un ruban  de fil blanc. Tour coudre 

ce roban  on doit se ser\ ir  de cordoimet pa­

red  au galón qui borde Ies souliers.

J ’ai encore d 'au ires  économies á  t ’ap- 

jM'cndrc, mais ce sera pour une  aulre  fo is : 

ü  fau l loujours garder une  P i E R B E p o u r  

la  soif, d it le provcrbe.

Adieu, ma d ie re  p e lite ; j e  t ’aiine e t te 

se rre  la niaiii comuie Je t ’aime, c’est-á- 
d ire .. .  bien fu it!  j .  j .

IIISTOIRE.

I.e 29 m ars, l’an 13íi9, par u n  trailé , 

H unibert, dauplnn d u  Viennois, céde le 

Dauphiné á la Franco, sous la condition 

que l'ainé des onfants de Franco prondraJt 

le  nom  de D auphin, a\’ec les arm es du 

Daupbiiió, écartelées de celles de France.

H um bert p r it  ensuite l’habit de saint 

Domiiiique, c tm o u ru t  á Clermont en A u- 

vcrgne, dans u n  couvent de son ordre.

‘Í^OSíiiquí.

La précieuse conserve du sérail par le 

cl)e\'alier d ’Olissou, no inm íe djew ardir- 

m adjonin , dans laquelle il en tre  de la pous- 

siére de rubis e t de diamaiits, est une fas- 

tueuse insipidité, e t l 'on  pourrait d iré  au 

confisour de sa haulcssc :«  N ’ayant pu la 

faire bonne, tu  l'as faite cliérc . «

S ur les portes de N eum arck, les habitants 

gravent des sentences. U ne entre  autres 

disait : « Puissions-nous toujours avoir du 
pain et le  nianger en famille !»

R apporter ii une  jiersonne les propos 

désobbgeaiits que l’on a en tendus su r  elle, 

est une  m aniere indirecte de satisfairel’en- 
vie que  l’on a  de les lui adresser soi-mCme.

Le travail est un  bon riche qui doiine 

loujours á ceux qui vont Jui deniander.

I m p n m e n e  d e  Y» D o n d e y -D u p ré ,  r u é  S f l in t -L o u is ,  íO ,  a u  M ara is .
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